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ÉTUDES HISTORIQUES 


LES PROTESTANTS A LA COUR DE SAINT-GERMAIN 


APRÈS LE COLLOQUE DE POISSY (1) 


Des ministres et théologiens protestants qui avaient assisté 
au colloque, il ne restait plus à Saint-Germain, vers le mi- 
lieu du mois d'octobre 1561, que Th. de Bèze, des Gallars, 
et P. Martyr. Tous trois continuaient à résider dans cette ville, 
à la suite de vives instances qui leur avaient été adressées de 
toutes parts. Le gouvernement, d’ailleurs, s'était prêté d’as- 
sez bonne grâce à la prolongation de leur séjour en France (2). 
De Bèze et des Gallars se sentaient retenus près de la cour 
par l'espoir de servir utilement la cause de la liberté reli- 
gieuse (3). De plus, un lien particulier de sympathie et de 
confiance venait de les attacher, au moins provisoirement, 
comme prédicateurs, l’un à Jeanne d’Albret, l’autre à l’a- 


(1) Voir le Bulletin de 1873, p. 385, 481 et 529. 

(2) Voir, notamment, la décision royale du 25 octobre 1861, augmentant de deux 
mois la durée du sauf-conduit accordé le 7 juillet précédent à P. Martyr. (Baum, 
append., p. 114, 145.) 

(3) Beza Calvino, 21 et 23 octob. 1561. (Baum, append., p. 100). — Des Gallars 
to the bishop of London, 29 octob. 1561. (Cal. of State pap., ann. 1561, p. 382.) 
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mira]l (1). Enfin, quant à Th. de Bèze personnellement, il 
s'occupait, à cette époque, avec sollicitude, de frayer la 
voie (fait bien digne de remarque) à la réalisation du projet 
conçu par quatre familles éminentes, celles de Jeanne d’Al- 
bret, de Condé, de Coligny et de Crussol, de se grouper pour 
former entre elles une Eglise à laquelle s’appliquerait une 
constitution consistoriale (2). 

Le 29 octobre, P. Martyr prit congé du jeune roi, qui le 
gratifia de deux cents écus pour son voyage (3), de la reine 
mère, du roi et de la reine de Navarre, des princes, prin- 
cesses, et grands personnages de la cour. Le lendemain, 
Th. de Bèze et des Gallars reçurent ses fraternels adieux. Ar- 
rivé à Paris, il s’entretint, une fois encore, avec Hubert Lan- 
guet, qui eût aimé l’accompagner jusqu'en Bourgogne, s’il 
eût été libre, pour le moment, de s’absenter de la capitale (4). 
P. Martyr partit pour Zurich, sous l’escorte de plusieurs gen- 
tilshommes et de fidèles serviteurs, chargés par le roi de Na- 
varre, le prince de Condé, et l’amiral de protéger sa mar- 
che (5). Charles IX avait enjoint « à ses lieutenans, baïllifs, 
séneschaux, prévôts, juges, capitames, gouverneurs, maires 
et eschevins de villes, de laisser Pietro Wartyr, demourant 
à S'urich, se retirer hors icelluy royaulme, où et ainsi que 
bon luy sembleroit, en sûreté et liberté; luy faisant baïller et 
administrer par les lieux où il passeroit, vivres, logis, che- 
vaulx et tout ce qui lui seroit nécessaire, en payant rayson- 
nablement (6). » 


{1) Hub. Langueti Epist. LXI, lib. 2, 26 octob. 1561. « Jam omnes ministri 
redierunt ad suas ecclesias, præter Bezam et Gallasium, quorum ille fit concio- 
nator reginæ Navarræ, lic autem admiralii. » 

(2) «Totus nunc sum in eo nt ex tribus familiis, nempe reginæ Navarrenæ 
Condensis principis et Amyraldi unum corpus ecclesiæ constituam. » (Beza Cal: 
vino, 30 octob. 1561. Baum, append., p. 118) — « Huc accidit quod quatuor 
familiæ FRÉES Jam, quæ est D. Cursolii, accessit) cupiunt in unum eccle- 
siæ corpus coalescere, et consistorii etiam disciplina regi, euc. » (Beza Calvi 
& nov. 1561. Baum, append., p. 121.) ve nes 

(3) Cal. of State pap., ann. 1561, p. 399. 44 nov. Throckmorton to the 

(4) Hz Re et Epist. LXL, lib. 2, 26 oct. 1561. se 

(5) Cal. of State pap., ann. 1561, p. 499, 14 nov. Throckmorton to the 
— Hub. Langueti, lib. %, Epist. LXI, 26 oct. 1861. D 

(6) Décis. roy. du 25 oct. 1561, ap. Baum, append., p. 144, 115. 
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Catherine de Médicis, de son côté, écrivit (1) « aux ma- 
gnificques seigneurs, ses très chers et grands amys, alliez et 
confédérez, les bourgmestres et conseil de la ville de Zurich, » 
en ces termes : F 

« En retournant pardevers vous le docteur Martyr, vostre 
bourgeois, présent porteur, nous avons bien voulu l’accom- 
paigner de la présente pour vous tesmoigner que ès choses 
qui se sont traictées pardeçà pour le faict de la religion, il 
s'est comporté si modestement et vertueusement, que nous 
avons grande occasion de nous en louer et contenter et vous 
remercyer, comme nous faisons de bien bon cœur, de ce que 
vous luy'avez permis de venir pardeça, estant bien marrye 
que du colloque et conférence qui s’y est faicte, il n’est sorty 
le fruict que nous desirions et qui est si nécessaire pour l’u- 
nion de toute l’église chrestienne en une mesme saincte et 
catholicque religion. Mais estant ung bien qu’il faut attendre 
et espérer de l’infinie bonté de Dieu qui seul régist telles 
choses, nous le supplions qu'il le nous veuille bientôt donner 
et departyr tel qu’il sçait nous estre nécessaire. » 

La lettre de la reine mère était suivie, à un jour de dis- 
tance, de ces lignes (2), que le roi de Navarre adressait aux 
magistrats de Zurich : 

« Tres chers et grands amis, nous vous renvoions vostre 
vénérable et docte Pierre Martyr, auquel pendant qu'il a sé- 
journé en ce royaulme, tant pour le mérite des grandes vertus 
dont il est orné, que pour la recommandacion qu'il nous a 
apporté de vostre part, nous sommes essaiés de lui faire tout 
le bon accueil et honneste traictement qu'il a esté possible, 
et combien que toutes choses ne soient pas réussis selon l'in- 
tention pour laquelle il avoit esté mandé, voullant possible 
Dieu nostre créateur pour l'approbation de sa vérité et la ma- 
nifestation de sa gloire, que sa religion demeure encores quel- 
que temps en controverse, Si vous rendons-nous ce tesmoi- 


(1) Lettre du 98 oct.1561, ap. Baum, append., p. 115,116. 
(2) Lettre du 29 oct. 1561, ap. Baum, append., p. 116. 
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gnage du sien comportement et actions, qu’il s’y est conduict 
avecques toute la modestie et honnesteté que personnage de 
tel nom et réputation comme il est pourroit faire, à la grande 
satisfaction du roy monseigneur et de la royne sa mère, et 
de tout le conseil. » 

Occupons-nous maintenant de l'accueil que reçurent, à la 
cour, les théologiens allemands envoyés en France, d'un côté 
par le duc Christophe de Wurtemberg, et, de l’autre, par 
l'électeur palatin. 

Et d’abord, quelle mission avaient, au juste, à remplir ces 
théologiens, à supposer, qu'arrivant en temps opportun, ils 
pussent s’'immiscer dans les discussions, soit générales, soit 
particulières, successivement ouvertes à Poissy et à Saint- 
Germain? Etaient-ils chargés réellement de s’attaquer directe- 
ment au cardinal de Lorraine, et de déjouer ses manœuvres 
au sujet de la confession d'Augsbourg ? Devaient-ils tenter 
d'opérer, sur la base de cette même confession, un rapproche- 
ment entre protestants et catholiques? Ne devaient-ils point, 
en tous cas, s'appliquer à ménager, en France, à la confes- 
sion d'Augsbourg un accueil favorable, en cherchant à la 
concilier, aux yeux des Eglises réformées, avec la confession 
de foi que celles-ci avaient adoptée? Voilà autant de ques- 
tions délicates, auxquelles il n’est guère possible d'assigner 
des solutions précises. 

Ce qu'il y a de certain, du moins, c’est qu’il ne s'agissait 
nullement d’une seule et même mission que les envoyés du 
Palatinat et ceux du Wurtemberg pussent accomplir en 
commun; car il y avait divergence de sentiments, d'’inten- 
tions et de vues, aussi bien entre les fremiers et les seconds 
qu'entre l'électeur Frédéric ITT et le duc Christophe. En effet, 
inclinant par leurs convictions vers les réformés français, ‘et 
tout disposés à s'entendre avec eux (1), les théologiens pa- 
latins étaient autorisés par l'électeur, qui lui-même se rap- 


(1) Bèze, Hist. eccl.,t. I, p. 616. 


A LA COUR DE SAINT-GERMAIN. 53 


prochaït alors de plus en plus du calvinisme, à ne suivre 
d’autres inspirations que celles de leur conscience, et demeu 
raient libres de parler et d’agir comme bon leur semblerait (1). 
Les théologiens wurtembergeois, au contraire, relevant d’un 
prince strictement luthérien, étaient enchaînés par lui dans. 
les liens d'instructions très-précises, dont ils devaient ne se 
départir en aucune circonstance. Il leur était expressément 
recommandé de représenter comme dépourvus d'importance: 
réelle les dissentiments, cependant assez graves, qui agitaient 
le protestantisme allemand, d'appliquer et de commenter mi- 
nutieusement, en présence du roi de Navarre et de toutes 
autres personnes, la confession d’Augsbourg dans le sens du 
luthéranisme le plus fortement accentué, et de la proposer à 
l'acceptation de ce prince, ainsi qu'à celle des Eglises réfor- 
mées françaises (2). Le bruit courait même que le duc Chris- 
tophe se laissait aller, dans des communications particulières, 
jusqu'à inciter Antoine de Bourbon à sévir, en France, 
contre les sacramentaires, au risque d’être poliment éconduit, 
avec invitation de ne s’occuper que des affaires du Wurtem- 
berg, qui seules le regardaient (3). 

En un tel état de choses, que se fût-il passé à Poissy et à 
Saint-Germain, si les théologiens allemands y fussent arrivés 
lorsque se tinrent les séances générales du colloque et celles 
des conférences particulières ? D'une part, il est douteux que 
tous indistinctement eussent pris, vis-à-vis du cardinal de 
Lorraine, la même attitude ; de l’autre, il y a lieu Ge croire 
que les Palatins, grâce à leurs tendances conciliantes et à la 

- nature de leur foi, se fussent, en une certaine mesure, rangés 
ouvertement du côté des réformés français (4); tandis que les 


(1) Hub. Langueti Epist. LXI, lib. 2, 26 oct. 1561: « Palatini pulchre cam 
nostris consentiunt et habent libera mandata a suo princip®.» 
(2) Bernhard Kugler, Christoph Herzog zu Wurtemberg. Zweiter Band, p. 307, 


308. dg 
(3) Hub. Langueti Epist. LXI, lib. 2, 26 oct. 1561 : « Autio etiam ipsum Vir- 

tembergensem duriter expostulare cum Navarro, quod in regno Galiiæ sacra- 

mentarios ferat. Rectius meo judicio faceret si sua negotia curaret; quod ut faciat 

forie admoncebitur. » ‘ 
(4) Bernhard Kagler, loc. cit., p. 307. 


54 LES PROTESTANTS 


. , euh A . , 
Wurtembergeois, à l'inverse, n'eûssent servi, selon l'expres- 


sion mordante de l’un de leurscompatriotes (1), «qu’à jeter de 


l'huile sur le feu. » 

On comprend sans peine, dès lors, que Th. de Bèze, au 
point de vue de l'intérêt général qui le préoccupait, se soit 
félicité, dans les intimes épanchements de sa correspondance 
avec Genève (2), de l’arrivée tardive des théologiens d’outre- 
Rhin, puisqu'elle rendait à peu près inoffensive désormais 
leur présence en France. Hâtons-nous d’ajouter que ses im- 
pressions à cet égard n’altérèrent en rien, dans les courts 
rapports qu'il soutint avec eux, ainsi qu'on le verra bientôt, 
ses habitudes de haute courtoisie et de fraternelle urbanité. 

Sans rechercher d’où provint la lenteur, tout au moins 
apparente, avec laquelle ces théologiens accomplirent leur 
voyage, abordons de suite l'examen des principaux faits qui 
se rattachent à leur séjour dans notre patrie. 

Les envoyés palatins avaient, en route, été rejoints, à Châ- 
lons, par leurs collègues wurtembergeois. Arrivés à Paris, le 
19 octobre, ils allèrent, tous ensemble, loger dans une hôtel- 
lerie dite dx Porcellet. Un noble personnage, qui s'était 
chargé d'informer le roi de Navarre de leur présence dans la 
capitale, leur souhaïita la bienvenue, de la part de ce der- 
nier, mais les engagea à différer de quelques jours leur dé- 
part pour Poissy ou Saint-Germain. Un zélé calviniste, l’ex- 
cellent Hubert Languet, s’empressa d’adoucir pour eux, par 
ses entretiens et ses obligeants procédés, les ennuis de l’ex- 
pectative. Il y réussit d'autant mieux, que par son intermé- 
diaire ils eurent aisément accès près de son ami, l'imprimeur 
Wechel, sous le toit duquel il habitait et qui, de même que 


(1) Bernhard Kugler, loc. cit., p. 807. — Ici se place une réflexion de Hub. 
Languet (ib. 2, Epist. LVIT), mieux à même que qui ce fùt, parmi les Français, 
de bien juger l'Allemagne. Îl dit : « Quam deplorandum multos ex Germania ita 
esse affectos, ut magis favere videantur parti pontificis, cujus rei causam si quis 
ab iis requirat, nihil aliud respondent quam nostros esse Calvinistas! » — Voir 
aussi les lettres de Calvin à Sulcer, du 23 août 1561. (Bibl, fr. Gryn. Bâle, vol. IX, 
p. 93), et au comte d’Erbach, du 30 sept. 1561. (Bibl. de Genève, vol. 407 A.) 

(2) Beza Calvino, 21 et 23 oct. 1561, ap. Baum, append., p. 109: « Ecce nune 


audivi quosdam theologos a Palatino et Virtembergico venisse. Bene est quod tam 
sero ! » É 
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lui, avait des relations étendues avec l'Allemagne, Le 26 oc- 
tobre, le noble personnage dont il s’est agi plus haut revint 
de la cour de Saint-Germain annoncer aux envoyés des deux 
princes qu'il avait ordre de les conduire à Poissy, où on leur 
spécifierait ce qu'ils auraient à faire. Toujours serviable, 
Hubert Languet se déclara prêt à les accompagner. Un si- 
nistre événement mit inopinément obstacle à leur départ : 
L'un d'eux, Jacques Beurlin, venait d’être atteint d’un mal 
effroyable, désigné par les contemporains sous le nom de 
peste, et qui, depuis plusieurs semaines, exerçait dans Paris 
de grands ravages. Le malade ne tarda pas à succomber. Le 
médecin qui l'avait assisté sous les yeux de Hubert Languet 
et des théologiens, engagea ceux-ci à changer immédiatement 
de résidence et à ne point approcher de la cour, tant que le 
roi de Navarre, qu’on allait informer de la mort de J. Beur- 
lin, ne les aurait pas expres:ément autorisés à venir. À partir 
du jour où un coup des plus douloureux les avait ainsi frap- 
pés, force leur fut d'attendre, non sans anxiété, pendant toute 
une semaine, ce que déciderait à leur sujet Antoine de Bour- 
bon. Le généreux et sympathique Hubert Languet les aida 
encore à supporter cette nouvelle épreuve. Enfin, le 7 no- 
vembre, on les prévint qu'ils pouvaient se rendre à Saint- 
Germain. Aussitôt ils se mirent en route. 

A leur arrivée, ils furent parfaitement reçus par le chance- 
lier du roi de Navarre, qui, après leur avoir fait chez lui les 
honneurs d’une table somptueusement servie, les introduisit, 
au château, dans les appartements de son souverain. Antoine 
de Bourbon, près de qui se trouvaient, à ce moment, Jeanne 
d’Albret et son fils, ainsi que Condé et son fils aîné, accueillit 
avec bienveillance les nouveaux arrivés, les remercia d’être 
venus de si loin, leur témoigna un vif regret de ne les voir 
qu’alors que le colloque et les conférences avaient cessé; leur 
parla longuement des ruses auxquelles François de Guise et 
son frère avaient eu recours pour induire en erreur, au sujet 
de leur prétendue adhésion à la confession d’Augsbourg, les 
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princes allemands, et insista, tant sur les manœuvres que sur 
les procédés de discussion du cardinal de Lorraine, à l'encontre 
de Th. de Bèze, au colloque de Poissy. Il les stigmatisa même 
en termes énergiques. Il engagea ensuite les théologiens 
présents à lui faire connaître leur opinion sur le formulaire 
adopté naguère par les dix délégués dans les conférences par- 
ticulières de Saint-Germain, et sur la possibilité de le conci- 
lier avec la confession d'Augsbourg, quant au point relatif 
à la sainte Cène (1). 

Les théologiens se retirèrent et conférèrent entre eux, mais 
sans réussir à tomber d'accord sur l'adoption en commun 
d’une rédaction unique. Aussi, les Wurtembergeois, d’un 
côté, et les Palatins, de l’autre, présentèrent-ils au roi de 
Navarre deux écrits distincts, contenant, chacun, l'exposé 
particulier des vues, soit des uns, soit des autres, au sujet de 
la sainte Cène (2). La remise de ces écrits ne fut suivie ni 
d'explications, ni d’une discussion quelconque. Le roi de Na- 
varre se borna à insister, vis-à-vis des théolog'iens, sur la né- 
cessité d’aviser au moyen de réunir entre elles les Eglises pro- 
testantes françaises et allemandes. Il les pria d'agir dans ce sens 
près de leurs souverains respectifs, et notamment de les en- 
gager à convoquer prochainement à Francfort, à Strasbourg, 
ou dans toute autre ville, des théologiens réformés et luthé- 
riens, à l'effet de discuter et d’adopter les mesures propres à 
établir la conciliation et la paix entre les deux grandesfractions 
du protestantisme. Il revint sur ce sujet dans le cours d’autres 
entretiens qu’il eut encore avec les Palatins et les Wurtem- 
bergeoïs. Il avoua même à Melchior de Salhausen qu’il ne 
s’abstenait, quant à présent, de souscrire à la confession 


(1) Voici, au dire de Diller et Boquin, dans une relation en langue latine qu'ils 
adressèrent en décembre 1561, à l'électeur Frédéric IL (v. Kiuckhohn, Briefe 
Friedrich des Frommen, erst. Band, p. 215 à 229), les propres paroles du roi 
de Navarre : « Hanc vestram in Galliam nostram profectionem non inanem aut 
inutilem fore spero, si articulum illum de controversia cœnæ Dom. in quem de- 
mum convenerunt quinque ex episcopis designati ac totidem ex ministrorum 
ordine, sedulo expenderitis ac videritis an cum doctrina Augustanæ confessionis 
consentiat, an vero cum ea pugnet ab eaque damnetur., » 

(2) Bernhard Kugler, Christoph Herzog zu Wirtemberg, zweiter Band, p. 310. 


A LA COUR DE SAINT-GERMAIN. 24 


d'Augsbourg, que dans la crainte de porter ombrage aux ré- 
formés français, et de compromettre par là son projet d’u- 
nion entre les Eglises protestantes de France et d’Alle- 
magne (1). 

Les faits que nous venons de résumer sont à peu près les 
seuls qui, au point de vue théologique, se rattachent à la pré- 
sence des envoyés de Christophe et de Frédéric IIT au châ- 
teau de Saint-Germain. Mais il est quelques circonstances 
particulières de leur séjour à la cour de Charles IX que nous 
croyons devoir consigner ici. 

« Le 12 novembre, racontent Diller et Boquin (2), la reine 
de Navarre, toujours prête à saisir avec ardeur chaque occa- 
sion qui s'offre à elle de travailler à la propagation de l’'Evan- 
gile, reçut à dîner le légat du pape, ainsi que plusieurs car- 
dinaux etévêques, en présence desquels un ministre protestant 
implora la bénédiction divine, au moment où l'on se mit à 
table, et prononça des paroles d’actions de grâces, à l'issue 
du repas. Aussitôt après, tous les convives se disposèrent à 
assister à une prédication qui allait avoir lieu. A peine le local 
affecté à la célébration du culte pouvait-il contenir la foule 
compacte qui y affluait. Le ministre entonna le chant d'un 
psaume. À sa voix se mêlèrent, selon l'usage, celles des as- 
sistants. Au chant succéda un docte et éloquent sermon qui 
dura jusqu’à six heures. En face du prédicateur se tenait le 
légat du pape, entouré d’un groupe de femmes nobles, dont 
les traits, l'attitude et la voix exprimaient une véritable piété. 
Deux voix enfantines s’unissaient au chant des psaumes : 
c’étaient celles des fils du roi de Navarre et du prince de 
Condé, âgés de sept à huit ans. Ils se trouvaient près du lé- 
gat, Ce dernier et quelques personnes de sa suite ont, sous 
mes yeux, fait preuve d’une impiété, ou tout au moins, d’une 
audace incroyable, en s’obstinant à demeurer couverts pen- 
dant toute la durée du service, et même alors qu’on récita 


(1) Bernhard Kugler, ibid., p. 310. 
(2) Kluckhohn, loc. cit., p. 221. 
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l’oraison dominicale, ou qu’on prononça le nom de Jésus, à 
l’ouïe duquel on fléchit d'habitude le genou. » 

Th. de Bèze, qu'une excursion obligatoire à Paris avait re- 
tenu loin de la cour pendant une dizaine de jours, vint, le 
15 novembre, en compagnie de des Gallars, visiter à Poissy 
les théologiens allemands. L'un et l’autre eurent avec ceux-ci 
un entretien familier, amical même, au sujet des affaires re- 
ligieuses, et y prodiguèrent les exhortations, les vœux pour 
la conciliation et la pacification des esprits au delà comme en 
deçà du Rhin. Cet entretien fraternel se termina à la satis- 
faction de tous ceux qui y prirent part. 

Le 18, les théologiens allemands, toujours gracieusement 
accueillis par Jeanne d’Albret, assistèrent, chez elle, à une 
prédication de Th. de Bèze. Le 20, ils conférèrent de nouveau 
avec le roi de Navarre. 

Le 21, Th. de Bèze les informa par un message qu'il les 
attendait chez lui, à Saint-Germain, pour leur communiquer 
une bonne nouvelle. À leur arrivée, ils apprirent par lui que 
Catherine de Médicis désirait leur parler, et que l’évêque de 
Valence était chargé de les introduire près d'elle. Avant 
l'heure indiquée par ce prélat pour la réception, ils se présen- 
tèrent, sous la conduite de Th. de Bèze, dans les apparte- 
ments qu'occupaient, au château, le prince de Condé et Eléo- 
uore de Roye. Coligny s’y trouvait. « Nous saluâmes l’amiral, 
raconte l’un d’eux (1), et lui annonçâmes notre prochain re- 
tour en Allemagne. Dans un langage empreint d’une dignité 
et d’une bonté qui lui sont habituelles, il nous adressa les 
meilleurs vœux; puis, arrivant à parler de la religion chré- 
tienne, au service de laquelle il consacre toute l'énergie de 
son âme, il nous recommanda chaleureusement de travailler à 
en étendre l'influence salutaire, en nous prémunissant contre 
tout esprit de discorde. Il déclara, qu’en tout ce qui dépendrait 
de lui, il ne cesserait de concourir à l’avancement du règne 


(4) Boquin. (V. Kluckhohn, loc. cit., p. 224.) 
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de Jésus-Christ : devoir sacré qui lui tenait au cœur plus pro- 
fondément que jamais; qu’il était convaincu que l'électeur 
palatin partageait, à cet égard, ses sentiments et qu’il nous 
priait d'autant plus instamment de transmettre à ce prince 
l'expression de sa cordiale sympathie. Aussitôt après, nous 
fûmes reçus par la princesse de Condé : son accueil fut des 
plus aimables. Elle aussi nous fit part de ses vives préoccupa- 
tions et de ses vœux ardents pour les progrès de la piété chré- 
tienne dans les âmes, et nous exhorta à y concourir par des 
efforts soutenus. Ce qu'elle savait de ceux auxquels se livrait 
en ce moment Frédéric [IT la portait à désirer qu’il fût in- 
formé des prières qu’elle adressait au ciel en sa faveur. Nous 
vimes, en même temps que la princesse, Madame de Roye, 
sa mère, femme d'une rare piété et d’un noble caractère, qui 
depuis bien des années professe la religion évangélique, dans 
les voies de laquelle elle a attiré ses filles, son gendre, et plu- 
sieurs autres personnes. Ses convictions et son zèle motivèrent 
récemment, sous François IT, son incarcération. Douée d’une 
éloquence réelle et d’un grand amour pour la vraie religion, 
cette noble dame nous a parlé avec entrainement des senti- 
ments qui l’animent,. » 

Rapprochons de ce triple hommage, ainsi rendu à Coligny, 
à sa mère et à sa sœur par les théologiens allemands, le sou- 
venir de l'impression extraordinaire que produisit sur l’un 
d'eux l’illustre amiral : « Si Dieu, s’écrie Andréa dans l’un de 
ses récits (1), consent à faire surgir le salut de l'Etat du milieu 
des troubles qui désolent présentement la France, cet homme 
sera certainement l'instrument de ses desseins. » 

L’entrevue que Boquin et ses collègues eurent avec la reine 
mère n'’offrit rien de saisissant. Catherine leur tint, en se ren- 
fermant dans des généralités relatives à l'esprit de support 
mutuel et de concorde, un langage semblable à celui qu'en 
cette matière leur avait tenu le roi de Navarre. Après avoir 


(1) Chronique wurtembergeoïse manuscrite de J. Andrea, ap. Bernhari Ku- 
gler, loc. cit., p. 309. 
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pris congé d’elle et de la cour, les Palatins et les Wurtem- 
bergeois revinrent à Paris et reprirent paisiblement, dans les 
derniers jours du mois de novembre, le chemin del’Allemagne. 

Des Gallars ne tarda point à reprendre celui de l’Angle- 
terre (1). Quant à Th. de Bèze, il dut rester encore (2). Les 
23, 24 et 25 novembre, furent expédiées de Saint-Germain 
trois lettres dont les signataires demandaient aux syndics et 
conseillers de Genève de l’autoriser à prolonger son séjour 
en France. « Magnificques seigneurs, écrivait Jeanne d’Al- 
bret (3), nous sommes résolus, et advisés retenir pour trois 
ou quatre mois auprès de nous vénérable personne M. Théo- 
dore de Bèze, espérant que les occasions se présenteront du- 
rant ce temps que Dieu se pourra servir de lui pour la paix 
de son Eglise et le bien de la république chrétienne. » 

Le prince de Condé ajoutait (4) : « Messieurs et bons amys, 
j'ay pensé, puisque nostre Seigneur a faict si heureusement 
prospérer le voïage qu’a faict M. de Besze, duquel il s’est servy 
comme de son instrument à l’édiffication de son Eglise, que 
pour la conservation d’ung tel et si savoureux fruict, vous 
ne trouverez mauvais que nous l’aions retenu encore pour 
environ quatre mois auprès de la royne ma sœur, et pour ce 
qu'en luy proposant ce retardement, il a faict instance grande 
sur l’obéissance qu'il vous doibt et veult rendre, affin de luy 
lever de ma part toutes les difficultés et excuses qu’il pourroit 
sur ce alléguer et prendre, je vous ay bien voulu escrire ceste 
lettre pour vous prier très-affectueusement, au nom de Dieu, 
non-seulement luy permettre tel séjour pardeçà, mais expres- 
sement le lui ordonner et enjoindre. » 

Coligny n’était pas moins explicite dans sa correspondance 

(1) Cal. of State pap., ann. 1561, p. 411,23 nov. The king of Navarre to the 


Queen of England : Praises the manner in which Nicholas des Gallars has exe- 
cuted his office at the convocation at Poissy for the union of the differences of 
religion. » 

(2) Gallasius Martyri. 25 nov. 1561, ap. Baum, append., p. 131 : « .… Nunc 
mihi abeundum est... Beza isthic adhuc hærebit aliquo tempore, ac forsan diu, 
ut rerum usus ac necessitas requiret. » 

(3) 25 nov. 1561. Archives de la ville de Genève, n°1748. 

(4) 24 nov. 1561. Archives de la ville de Genève, n° 1712, 
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à cet égard. « Je vous feray, Messieurs, disait-il (1), une 
requeste laquelle je vous prye bien affectueusement de me 
vouloir accorder, car c’est une chose dont nous avons grand 
besoin pardeça pour l’advancement et augmentation de nostre 
Eglise, à sçavoir que vous nous y laissiez encores le S' de 
Bèze, lequel est maintenant en si bon train de servir à la 
gloire de Dieu et édification de son Eglise en ce royaulme, 
que ce seroit grand dommage de l’en destourner. Par ainsy, 
Messieurs, je remets en vous de considérer combien cela im- 
porte, et vous prye que en une telle besogne vous nous faciez 
congnoistre combien vous désirez nous ayder et accommoder 
de ce qu'est en vostre pouvoir. » 

Th. de Bèze, qui avait déclaré au conseil de Genève (2) s’en 
rapporter à ce qu'il déciderait, reçut promptement l’autorisa- 
tion de prolonger son absence. Sous le triple patronage de 
Jeanne d’Albret, de Coligny et de Condé, sa situation, déjà 
considérable, s'agrandit encore. Il la consacra tout entière au 
service de la plus sainte des causes. 

Tandis que la prédication évangélique, grâce à lui et à ses 
pieux protecteurs de la cour, s’affermissait à Saint-Germain, 
elle s’étendait de proche en proche dans une foule de localités 
en France. Elle faisait aussi de notable progrès, soit dans les 
faubourgs de Paris, soit à Paris même, où la mère du prince 
de Portien, la comtesse de Seninghen, était revenue de Saint- 
Germain ouvrir l’accès de son hôtel à une assemblée reli- 
gieuse, « qui fut faicte la veille de la Toussaint, devant les 
yeux de tout le monde et remparée de la présence des prévôsts, 
des mareschaux et de leurs archers, pour empescher qu’il n’y 
eûst émotion de peuple (3). » Peu de jours après, les réformés 
« entreprirent de faire deux presches alternatifs, l’un aux fau- 


(1) 23 nov. 1561. Archives de la ville de Genève, n° 1715. : À 

(2) Dans une lettre du 28 novembre 1561 (Archives de la ville de Genève, 
n° 4564), il disait aux magistrats de Genève : «Je n’ay ny païs ny choses quel- 
conques en ce monde que j'estime me toucher de plus près que vostre ville, en 
laquelle il vous a pleu me recevoir, et jamais, jour de ma vie, ne seray las, Dieu 
aydant, de vous faire tout service en quelque endroict que je me puisse trouver, 
autant que mon petit povoir le pourra porter. » 

(3) Œuvr. d'Est. Pasquier, t. 11, p. 8%, 88, liv.1v, lettre xi. 
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bourgs de Saint-Marcel, au lieu dit /e Patriarche, l’autre, 
hors de la porte Saint-Antoine, au lieu appelé Popincourt. 
Ï1 seroit incroyable de dire quelle affluence de peuple se trou- 
voit à ces riouvelles dévotions : à quoy Gabaston, chevalier 
du guet, et ses archers faisoient escorte. À Popincourt pres- 
choient l'Awlnay et l'Estang : au Patriarche, Malo et 
Virel (1). » 

D'intéressants détails sont fournis par Hubert Languet 
sur les diverses assemblées religieuses qui se tenaient alors 
à proximité de la capitale, et qui se composaient de deux, 
de trois, de neuf, de dix, et même parfois de quinze mille 
personnes (2). La présence des agents de la force publique 
à ces assemblées témoignait clairement de latolérance accordée 
aux protestants par l'autorité supérieure, en dépit des do- 
léances et des réclamations de l'ambassadeur d’Espagne, du 
légat, du cardinal de Sainte-Croix (3) et de la plupart des 
prélats français. À la différence de tous ces hommes qu’a- 
veuglait l'esprit d’intolérance, « les seigneurs catholics, au 
dire d’un contemporain (4), voyaient qu'il leur était néces- 
saire de caller la voile à la tempeste. » Vainement le clergé 
de Paris, alors essentiellement agressif, rompit-il violemment 
avec cet état de choses, en suscitant le tumulte de Saint- 
Médard, et en se livrant à des excès dont le cours ne fut ar- 
rêté que par l'énergique intervention de l’un des fils de la 
contesse de Seninghen, assisté de quelques gentilshommes 
protestants (9) : il n’en demeurait pas moins certain que la 
grave question des réunions pour l'exercice public du culte 
réformé avait fait, dans l’automne de 1561, un premier pas 
en avant. 

Mais il fallait soustraire ces réunions au régime précaire 
d'une simple tolérance et leur assurer les garanties d’un ré- 


(1) Est. Pasquier, tbid. 

(2) Hubert Langueti £pist. LXIT, lib. 2. 

(3) Voir sa lettre au cardinal Borromée datée de Poissy, 13 novembre 4561 
dans Aymon, Rec. des synodes, t. [, p. 8 à 46. ; 

(4) Est. Pasquier, t6id. à 

(5) Th. de Bèze, Hist. eccl., t. I, p. 671, 672. 
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gime de liberté légale : nul ne le sentait mieux que Coligny. 
Il avait amené Michel de l'Hospital, depuis la clôture du col- 
loque de Poissy, à partager ses idées sur ce point : les efforts 
combinés de l’amiral et du chancelier, auxquels s’associèrent 
ceux de plusieurs personnages d'élite, aboutirent bientôt à 
l'élaboration solennelle du célèbre édit de janvier 1562. 

Ici doit s'arrêter notre récit. De l’ensemble des faits qui y 
sont exposés ressortira, nous l’espérons, la preuve, que les 
protestants qui se trouvèrent à la cour de Saint-Germain, lors 
du colloque de Poissy, y servirent efficacement, par leur atti- 
tude aussi noble que ferme, la cause de la liberté religieuse 
réservée dans notre pays à tant de vicissitudes. 


Ce Jures DELABORDE. 


DOCUMENTS INÉDITS ET ORIGINAUX 


— 


LETTRES CHOISIES DE LA DUCHESSE DE BOUILLON 
A LA DUCHESSE DE LA TRÉMOILLE 


(1598 — 1628) (1). 


Le mariage de Charlotte-Brabantine de Nassau avec Claude de la 
Trémoille permit aux deux sœurs de se visiter fréquemment, de se ren- 
contrer à la cour et de faire ensemble plusieurs voyages. Eloignées 
l'une de l’autre, elles s'écrivaient exactement chaque semaine. Quoi- 
qu'il nait rien été retrouvé pour les années 1602, 1625, 1626, 1629, 
4630 et 1631, la correspondance de Madame de Bouillon est encore 
très-volumineuse. C'est parmi ses trois cent soixante-quinze lettres à la 
duchesse de la Trémoille qu'ont été choisies les trente suivantes, en 
moyenne une par année. On y trouvera à peu près leur autobiographie 
au milieu des détails où leur esprit, leur caractère et leurs habitudes se 
montrent avec l'abandon le plus complet. La réputation des deux du- 
chesses, qui furent avec Catherine de Parthenay et Louise de Colligny 
les plus grandes dames du protestantisme français à la fin du X VIe siè- 
cle et dans le premier tiers du XVIIe, ne peut, du reste, que gagner à 
la publication de ces précieux autographes, tant leurs qualités aima- 
bles, belles et grandes, s’y manifestent à toutes les périodes de leur vie, 
au milieu des joies ainsi que des douleurs de la famille, dans les rela- 
tions du monde comme à propos des affaires d'Etat. 

Le sommaire qui suit fera apprécier l'ensemble de cette correspon- 
dance avant d'arriver aux conversations, plutôt que lettres écrites avec 
tant d'intimité, de sentiment et de verve par l’ainée à sa cadette. Nous 
avons déjà cité plusieurs témoignages de l'estime profonde inspirée par 
la duchesse de la Trémoille à ses contemporains, même les plus préve- 
nus contre elle à cause de sa croyance religieuse. Avant l'impression 
de quelques-unes de ses lettres, découvertes dans le chartrier de Thouars, 
la duchesse de Bouillon n'était guère connue que par l'appréciation 


(4) Voir le Bulletin, 1. VI, p.191; t. XV, p. 36 et suivantes. 
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haineuse du duc de Saint-Simon (1). La mère du grand Turenne, il n’est 
plus permis d'en douter aujourd'hui, a mérité et justifié l'éloge concis 
que Du Plessis-Mornay (?) faisait d'elle en 1615 : « C’est une dame 
pieuse et prudente, qui porte et laisse une bonne odeur après elle. » 


Pauz Marcuecay. 


4. — De Turenne, 18 octobre 1598. 


Joie d'avoir son mari près d'elle; espoir que sa sœur a le même bon- 
heur. — Nouvelles de sa fille, de leur belle-mère et de la mode. — 
Vœux pour que Madame de la Trémoille ait un fils. — Conseils pour sa 
grossesse. — Aflaires pour la succession de leur père (Guillaume le 
Taciturne). — Bonheur d'entendre les louanges qu’on donne à sa 
sœur. — Vie qu'elle mène à Turenne; — sa hardiesse dans les 
chasses à cheval. 


Chère sœur, je crois que ce vous est plus de plaisir de recevoir 
de mes lettres, vous faisant voir que je suis et bien contente et bien 
gaie, que non pas lorsque je vous témoigne et de l’ennui et du dé- 
plaisir de me voir absente de ce que j’aime le mieux au monde (1). 
Dieu merci je le vois depuis huit jours, ce cher mari; aussi vous 
dépêchons nous tous deux ensemble, pour apprendre de vos nou- 
velles. J'ai tardé plus que je ne devois; le retour de ce gentilhomme 
qui m’avoit promis de repasser par ici et prendre de mes lettres, en 
est bien cause. Je crains que ces lettres vous trouvent privée du 
bien dont je jouis. Toutefois la diète du Roï (2) vous pourroit bien 
avoir rendu ce contentement de plus longue durée que vous ne l’es- 
périez; je le souhaite de tout mon cœur. A tout hasard, j'écris à 
votre bon monsieur, et ne puis assez estimer l’heur que je reçois 
du bien qu’il me veut; aussi désiré-je sur toute chose que l'amitié 
de ce que nous aimons le plus soit inséparable, ni moindre que de 
propre frère (3). Vous m'avez bien promis d’y aider s’il en étoit be- 

(1) Mémoires, édition Chéruel, in-8°, t. V, p. 312. Après avoir parlé de Henri 


de la Tour, premier duc de Bouillon, Saint-Simon ajoute : « Pour sa femme, 
elle passa loute sa vie à Sedan. aussi ambitieuse et guère moins habile que 


son mari. » Ë 

(2) Lettres et Mémoires (Louis Elzevier, 1652), p. 725 : Lottre à M. de Prime- 
rose, 7 mars 1615. 

(1) Voir ses lettres des 4 juin et # novembre 1596. 

(2) Repos et régime imposés à Henri IV par sa goutte. . 

(3) Avant de devenir beaux-frères, MM. de la Trémoille et de Bouillon étaient 
cousins germains, ayant eu pour mères deux filles du connétable Ame de Mont- 
morency. 

XXII, — D 
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soin; mais d’un côté ni d’autre nous ny serons point obli- 
gées. 

_ Vous m’aviez bien mandé que mon cher monsieur désiroit de voir 
la petite Louise (4). Il l’a si bien gagnée qu’elle n’aime que lui et ne 
se soucie point de moi. Si vous le voyez, je n’assure qu’il vous 
confesseroit qu’il la trouve bien jolie. Il n’a point apporté son por- 
trait; aussi ne lui ressemble-til plus guère. Elle devient tous les 
jours plus méchante. Je vous la souhaite une heure le jour en votre 
cabinet; elle vous y feroit beau ménage. Je ne retournai de Mont- 
fort (3) qu’un jour avant mon monsieur , en doute de le voir, sur- 
prise bien agréable. Il est venu en poste [et] n’amené personne que 
ses gentilshommes. C’est un présage bien fâcheux , mais c’est trop 
tôt pour y penser. 

Je n’ai point eu de nouvelles de madame ma belle mère (6). Par 
les dernières qui sont venues, Chateau-Renart est sa demeure pour 
quelque temps, qu’elle accourcira le plus qu’elle pourra, à mon 
opinion, puisque mon frère (7) n’est bougé de Paris. Elle ma en- 
voyé encore un moule tiré, mais fait comme je les ai vu porter, et 
non pas comme vous m'avez mandé. Monsieur mon mari qui n’y 
prend pas fort soigneuse garde, m'a dit qu’il n’y a que les filles de 
Madame (8) qui les portent ainsi. Je ne puis me représenter qu’ils 


soient mieux ni si bien que les autres, si ce n’est que la nouveauté 


a toujours cet avantage à la cour d’être agréable. 

Je crois que Servol, qui est en Poitou, ne reviendra pas sans re 
cevoir vos commandemens, et par conséquent de vos nouvelles. Il 
me tarde bien de savoir comme ce gros ventre se porte, et encore 
davantage d’avoir un petit:neveu. Je ne vous envierai point cet 
avantage sur moi. Je vous envoie mes recettes, de quoi vous vous 


servirez au défaut de meilleures; mais je m’en suis fort bien trou- ’ 


vée, et desire que vous en fassiez de même. J'ai de l’essence de ca- 
nelle, que l’on estime souveraine pour prendre aux plus grands 
efforts du mal d'enfant. Si vous n’en avez point et que vous désiriez 
d'en user, me le mandant je vous en enverrai. Je la tiens de 


(4) Leur fille aînée, qui mourut en 1606. 
(5) En Périgord ; commune de Vitrac, canton de Sarlat (Dordogne). 


(6) Louise de Colligny, princesse d'Orange, à laquelle appartenait Châtean- 
Renard, en Gâtinais. 


(7) Henri de Nassau, fils de la précédente. 


(8) Catherine de Bourbon, sœur de Henri IV, n’était plus jeune, et à son exem- 
ple, ses demoiselles suivaient la mode de loin. 
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M. Louis (9), médecin fort excellent et qui l’a fort expérimenté. 
Depuis peu j'ai eu des lettres du beau fils de Mégant (10), qui me 
mande qu’il se trouve bien empêché lorsqu'il assiste en notre nom, 
ne sachant que demander pour ce qui nous appartient, ne lui ayant 
point mandé notre intention ou nous tenir au contrat ou à la der- 
nière volonté (11). J’ai soudain écrit à madame l’Electrice (12) pour 
la supplier de se résoudre; et que je croyois que l’avis que nous lui 
avions donné par le sieur de Tondorf (13) étoit que nous devions 
requérir, avant de nous tenir au contrat ou à la dernière [volonté] 
de feu monsieur notre père. Je crois qu’il vous souvient bien de ce 
que nous lui proposions, qui étoit premièrement de présenter re- 
quête, afin qu’il fut ordonné que le curateur rendit compte de ce 
qu’il avoit manié et à quoi il l’avoit employé; et en attendant que 
le partage général fut fait, savoir de quoi nous jouirions. Cependant 
Von m’a assuré que les fermiers des terres que nous avons en Bour- 
gogne (14) ont plus de dix mille écus tout prêts; c’est chose qui 
nous appartient, et nous n’en avons point eu un sou. Je vous sup- 
plie de penser à ces affaires, afin qu’étant résolues de la procédure 
que l’on y doit tenir, nous en avertissions celui qui en a pris charge. 
Je crois que, pour vous, vous trouvez ce moyen bien à propos, qui 
fut mandé par monsieur de Tondorf. Je m'étonne que madame 
lElectrice ne nous en a fait réponse; ses couches l’en pourroient 
bien avoir empêchée. . 
- Mme de Chambret (15) m’a envoyé les lettres que vous lui aviez 
laissées pour moi exprès, et me mande fort de vos nouvelles : 
qu’elle n’a jamais vu une femme grosse se porter si bien; se loue 
fort de vous. Elle n’est pas toute seule, car ceux qui vous ont vue 
depuis moi disent que vous valez quelque chose davantage. Le bon 
visage que vous avez ne vous prédit qu’un fils. Dieu vous le donne 


(9) Omis dans la France Protestante. Il signait François Loës. Je crois qu'il 
habitait Metz. N 

(10) Mandataire des filles de Guillaume le Taciturne et de Charlotte de Bour- 
bon-Montpensier pour la réclamation de leurs droits à la succession paternelie, 
qui furent liquidés seulement en 1609, à la suite de la Tréve de douze ans. 

(11) Mal rédigé, le contrat de mâriage était d’ailleurs peu avantageux pour 
les enfants de Ch. de Bourbon. s | 

(12) Leur sœur aînée Louise-Julienne, mariée à Frédéric IV, électeur pilatin. 

(13) Ambassadeur des précédents aux Provinees-Unies. 

{14) Cest-à-dire en Franche-Comté, du chef de leur pére. = 3 

(45) Probablement une première femme de Louis de Pierre-Buffère, qui, en 
1611, âgé de cinquante-cinq ans, épousa une fille de treize ans. Voir les Histo- 
riettes de Tallemant des Réaux, CILL et suivantes. 
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par sa grâce. Voulez-vous que savoir le bon courage que j’ai? Je 
voudrois être assurée du même bien que vous attendez. Je suis trop 
bonne mère : j’aime follement ma petite Louise. 

Que je sache toutes sortes de vos nouvelles par le retour de ce 
laquais. Depuis Parrivée de mon monsieur, il vient tant de compa- 
gnie le voir qu’il ne se permet d’autre occupation. Une fois seule- 
ment j'ai été à la chasse avec lui, qui ine trouve bien assurée. Je 
crois que je vous ferois un petit de honte si nous étions ensemble 
et que je fusse à cheval. Je m’assure, ma sœur, que vous voudriez 
être en cette peine. Plüt à Dieu, et de pouvoir embrasser ma bonne 
sœur, que j'aime uniquement et chèrement plus que toutes les au- 
tres. Mandez-moi le temps assuré de votre accouchement; je ne vous 
plaindrai point si votre bon mari y est. Adieu ma chère dame, ne 
croyez rien tant à vous que moi. Je vous donne le bonsoir ; aimez 
bien votre sœur. 


A Turenne (16), ce 18° octobre. 


9. — De Turenne, 20 mars 1599. 


Projet de voyage aux eaux de Pougues. — Départ de Madame (sœur de 
Henri IV) pour la Lorraine. — Compliments sur la naissance de son 
fils. — Nouvelle grossesse de Madame de la Trémoille. — Vœux de 
Madame de Bouillon pour elle-même. — Couches de la princesse de 
Portugal. — Persistance du courroux de leur frère Maurice contre 
elle. — Départ de Henri de Nassau pour la Hollande. — Félicitations 
de ce qu’elle possède longtemps son mari. — Nouvelles de sa fille 
(Louise). — Désir de savoir que son neveu croît bien, malgré son ré- 
gime. — Envoi de pastilles. — Détails d'intérieur et de toilette. 


Le temps qu’il y a, chère sœur, que je n’ai de vos nouvelles me 
semble merveilleusement long, et celui que je mettrai à recevoir la 
réponse de celle-ci sera attendu avec beaucoup d’impatience. Il y 
a un mois que je suis de retour ici, ayant laissé les affaires de Mont- 
fort assez avancées. Je suis en attendant la résolution du voyage de 
Lyon, qui me peut donner le moyen de voir mon cher monsieur en 
Auvergne. Madame ma belle-mère me mande qu’elle viendra au 
printemps boire des eaux à Pougues (1) et que le cher mari lui a 


(16) En Limousin, aujourd'hui département de la Corrèze. 
(1) Voir lettre de Louise de Colligny, du 24 avril 1599. 
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assuré que j'irai aussi. Sont promesses que, la plupart du temps, 
lon ne peut observer, aussi ne vous en réponds-je pas. J'ai vu le 
capitaine Conte, qui étoit parti de Paris lorsque Madame s’en alloit 
en Lorraine (2), qui me dit force nouvelles. Les dames ne l’ont 
guère accompagnée. Elle laisse la France avec beaucoup de regret, 
et toute sa troupe, qui est composée, à ce que l’on me mande, de 
fort peu de gens : mesdamoiselles de Rohan (3) y paraissent, et rien 
davantage. Le long temps que l’on a parlé du mariage de Madame 
me fait souvenir le plus du monde de celui de la comtesse de Ho- 
henlohe, notre sœur. 

Vous avez emporté le prix de nous toutes, ayant fait un beau 
garçon (4). La princesse de Portugal (3) n’a fait qu’une fille, non 
plus que toutes les autres. L’on m’a mandé que monsieur notre 
frère a refusé d’en être le parrain : il retient longteraps son cour- 
roux. Madame lElectrice a eu encore une fille; c’en sera bien Ja 
mère à bon escient. Je m’attends bien que vos premières lettres se- 
ront des témoignages que vous n'êtes pas inutile (6). Chère sœur, 
que ceci ne se sache qu'entre vous et moi (seroit être trop effrontée 
que d’y vouloir un tiers); et je continuerai à vous dire que je suis 
bien marrie de ne vous pouvoir mander une semblable nouvelle de 
moi. Sur ce sujet une dame, non pas de la cour, m’écrivoit il y a 
quelque temps, et me conjuroit [de faire] contre fortune bon cœur, 
sentence, s’il vous souvient, ordinaire à la princesse de Portugal. 

C’est demeurer assez longtemps sur ce discours; il faut que je me 
mette sur celui du regret que madame notre belle mère fait de la 
séparation de notre cher frère (7). Je crois que vous et moi ne le 
verrons pas. Le temps auquel il est mandé approche trop, puisque 

- c’est à ce mois d'avril; Mr Donimarville est allé apprêter le chemin. 
Le sujet de son voyage vous le savez aussi bien que moi, mais je ne 
sais si jai cet avantage sur vous de m'être employée au recouvre- 
ment des gens qu’il désiroit d’ici, qui s’en vont à la défense de ma 
patrie. Ce cher frère a paru infiniment aux noces de Madame et y a 


(2) Par suite de son mariage avec Henri de Lorraine, duc de Bar, le 30 janvier 
précédent. | 

(3) Henriette, Catherine et Anne, filles de Catherine de Parthenay. 
(4) Voir lettre de Louise de Colligny, du 31 décembre 1598. 
Hi Amelia de Nassau, sœur germaine de Maurice, contre la volonté duquel 
elle avait épousé Emmanuel, fils d'Antoine, roi détrôné de Portugal. 

(6) C'est-à-dire qu’elle est enceinte. + ï 

(7) Henri de Nassau et son gouverneur retournaient en Hollande, emmenant 
du renfort contre les Espagnols. 
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fait rage, à ce que l’on m’a dit; mais pour tout cela il s’en résout 
avec gaité de s’en retourner, qui est, ce me semble, un présage 
qu’il reconnoit d’où il peut attendre et de honneur et du bien. Ce 
cher mari [le] lui a toujours conseillé; je m’assure que le vôtre est 
bien du même avis. 

Mais, belle sœur, que vous gardez longtemps votre cher monsieur 
près de vous! Certes vous êtes bien née sous une plus heureuse 
planète que moi. Jen murmure. Pourquoi n’avons-nous pas fait 
rencontre aussi également de ce hien comme de celui d’être con- 
tentes tout ce qui se peut l'être ? Vous ne me plaindrez pas que vous 
n’ayez expérimenté combien l’absence de ce que l’on aime est en- 
nuyeuse, et de longue durée comme est celle que je ressens. Man- 
dez-moi de vos nouvelles pour une bonne fois, puisque si rarement 
j'en reçois, et surtout de mon cher petit neveu, que je désire savoir 
croitre et élevé aussi heureusement que sa petite cousine, qui com- 
mence à parler Limousin, et un langage si particulier qu’ôtés trois 
ou quatre personnes, le reste ne l’entend ; aussi est-elle bien plai- 
sante à ceux qui le peuvent comprendre. Je m’assure que si vous la 
voyez, je vous l’aurais bientôt rendue intelligible, et par conséquent 
propre pour passer une heure fort gaiment. Elle dit de si grandes 
folies que, si c’étoit en françois, elle feroit rougir et fuir foutes mes 
filles. Vous voulez que je vous entretienne de cette honnête damoi- 
selle, mais voilà comme elle est bien apprise. 

Je vous envoie la recette des pastilles que vous m’avez demandée. 
J'ai demandé à Bonne (8) ce qu’il lui sembloit de la nourriture que 
vous donnez au petit neveu. Il la trouve bien différente de celle que 
l’on a donnée à ma petite, mais il ne la blâme pas pour cela : au- 
tant de personnes, autant d’humeurs. J’ai oui dire que monsieur de 
Vendôme (9) a été nourri comme cela, qui s’en porte bien. Mandez- 
moi à quoi vous passez voire temps. À Montfort, j'ai fort travaillé, 
mais ici j’ai trouvé tant d’affaires et de ménage à m'occuper qu’il 
me l’a fallu quitter : aussi ai-je eu deux hommes de conseil qui ny 
tenoient tout du long du jour, et pour tout cela je n’y profite guère. 
Je crois que Mlle Daverly (10) est partie; mandez-moi qui vous aurez 
en sa place, et si l’on la regrette, et parle-moi toujours comme à ta 


(8) Apothicaire du duc de Bouillon et aussi du roi. 
(9) Fils aîné de Henri IV et de Gabrielle d’Estrées. 
(10) Fille de chambre qui était venue en France avec Madame de la Trémoille. 
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sœur bien-aimée, de qui tu l’es aussi chérement, ma belle dame, 
je le vous proteste, que vous le sauriez imaginer. Je n’ai plus de 
puissance réservé pour me donner à vous; je meure si je [ne] ly 
suis entièrement et inséparablement! Adieu chère et chère sœur. 

Je vous supplie de m’envoyer la façon de quoi le passement clin- 
quant est mis sur votre cotillon de satin vert. Vincent apprend à 
Paris (11). 


A Turenne, ce 20 mars. 


3. — De Lanquais, 19 octobre 1600. 


Plaintes du passage trop rapide de M. de la Trémoille. — Renseigne- 
ments de correspondance et de toilette. — Portrait de la future reine 
(Marie de Médicis). — Broderie d’un lit. — Avis sur une sage-femme. 
— Détails d'intérieur. 


Chère sœur, vous aurez deux lettres bien proche l’une de l’autre. 
Si votre cher monsieur ne se füt sitôt lassé ici (1), votre laquais l’y 
eut trouvé, ce qu’il a fait à Bergerac. Je vous ai mandé toutes les 
nouvelles que je savois, j’ai à me dédire du blâme que je vous don- 
nois de ne m'écrire point par les laquais que vous envoyez à votre 
monsieur. J’ai pensé emmener celui-ci à Turenne, pour vous en- 
voyer par lui les mémoires de mes lettres, mais un des miens fera 
l'office. Je vous ai envoyé votre bracelet, qui vous montrera qu’on 
ne les avoit point égarés. S'il vous en plait davantage , je vous en: 
renvoierai d’autres et plus longs, car l’on a été contraint d’en re- 
nouer qui y paroissent. 

Depuis la lettre que je vous écrivis hier, nous eumes des nouvelles 
de Paris. L’on m’a envoyé la peinture de la Reine qui sera (2), qui 
est une belle princesse et encore plus agréable. C’est une beauté 
claire brune, la bouche un petit grosse, l’œil noir, le front grand, 
fort en bon point ; coiffée comme l’on se coiffe, la fraise plus petite 
que celle que vous portez. C’est une grande douceur au visage; il 
n’y a rien qui approche de la beauté de la défunte. 

Le brodeur de madame ma belle-mère avoit laissé entre les mains 


& (12) L'état de tailleur. 
(1) Le duc de la Trémoille revenait des eaux de Barbotan. è 
€) Marie de Médicis, que Henri IV épousa à Lyon, le 27 décembre suivant. 
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de Du Maurier (3) des patrons pour les bandes du lit de quoi vous 
avez vu les carrés et que j’ai encore montrés à votre monsieur; il 
les trouve bien jolis. Sont fleurs qu’il me mande que je fasse faire 
de nuance sur du satin de couleur brune. Seroit un ouvrage fort 
long. Pour l’acourcir je crois que quelques feuillages se feront, de 
velours vert; et ne laissera-t-on pas de faire les fleurs de soie de 
couleur nuée comme il dit. Il me mande qu'il a fait de l'ouvrage 
pour Mre la princesse de Condé; je parle de celle que j’ai vue (4), 
il ne me dit point [ce] que c’est. Vous me demandez de quoi sera la 
doublure de ce lit : je crois vous avoir déjà dit que ce sera de ces 
carrés de quoi je vous en ai envoyé l’un l’hiver passé. Si vous l'aviez 
vu monté vous le trouveriez joli. 

Je vous vois toujours en opinion d’avoir la sage femme que j'aurai. 
S'il vous plaisoit que j’attendisse a lui en parler lorsque je m’en se- 
rai servie et que je pourrai juger si elle est bonne ? Elle se fera peut- 
être bien prier et ne sera point aussi excellente que l’on la fait. Je 
ferai ce qu’il vous plaira; mais comme elle étoit ici je fis sonder si 
l’on l’y pourroit faire résoudre, mais l’on ne reconnut rien qui en 
approchat. Monsieur votre mari ne nous a pas donné le loisir de lui 
parler de ménage; l’on m'a dit qu’il y pense fort. Il ne croit pas 
que vendanges soient faites, mais [espère] bien d’y être même pour 
user du moût du vin pour ses douleurs. Lolo (5) est tout notre passe- 
temps, c’est tout ce que je vous en dirai; vous jugez fort bien de 
.Son papa. Nous avions fait détendre tous noslits, et voici compagnie 
bien fâcheuse. Adieu chère sœur que je bise mille fois, et les chers 
enfants que j’aime comme les miens et toi plus que moi-même. Je 
suis toute à ton service, belle dame. 


À Lanquais (6), ce 19 octobre. 
(Suite.) 


“ 


AUDI Du Maurier, célèbre diplomate, était alors secrétaire du due de 
D, É 

(4) 11 y avait alors deux princesses Ge Condé : Léonor d'Orléans-Rothelin, 
veuve de Louis de Bourbon, et Charlotte de la Trémoille, veuve de son fils d’un 
premier lit, Henri de Bourbon. 

(5) Petit nom de sa fille Louise. 

(6) En Périgord, aujourd'hui département de la Dordogne. 


MÉLANGES 


— 


LES ORIGINES DE LA RÉFORME A BEAUVAIS 
(1532 — 1568) 


Petit troupeau, ne craignez point : 
Le royaume vous est donné! 

Si patience vous avez 

Et qu’enduriez persécution, 

Un grand loyer vous en aurez, 

Et de vos âmes rémission ! 


$ 4. — Part de la Picardie dans la Réforme française. 


« Par un priviiége assez rare pour les autres villes du Royaume, » 
écrit vers 1684 Godefroy Hermant, chanoine du chapitre de Saint- 
Pierre, à Beauvais, « il n’y a présentement personne en ce siége 
épiscopal qui fasse profession d’une religion contraire à la catho- 
lique (1). » Il n’en avait pas toujours été ainsi, notre savant cha- 
noine le savait bien, et dans ces lignes, l’historien janséniste laisse 
percer la joie qu’il éprouve de voir anéanti « ce venin de Phérésie 
qui avait infecté jusqu’au cœur même du diocèse. » En effet, Beau- 
vais avait eu son Eglise réformée au XVI: siècle, avec ses prédi- 
cants, ses précepteurs et ses martyrs; et cette Eglise avait eu pour 
fondateur, devinez qui ? son propre évêque et comte, cardinal-dia- 
cre de la sainte Eglise romaine : Mgr le révérendissime Odet de 
Chastillon! 

Aussi bien, il serait étonnant que Beauvais, cité d’origine 
picarde, n’eût pas fourni son contingent d’apôtres et de disciples à 
la Réforme; nulle province en France n’a produit autant de pion- 
niers de cette grande évolution religieuse que la Picardie. Cette pro- 
vince a donné naissance à Lefèvre d’Etaples, qui précéda Luther 
dans la proclamation du dogme suprême des protestants, le salut 


(1) Godefroy Hermant, Histoire civile et ecclésiastique de Beauvais et du 
Beauvoisis. Ms., t. III, 1. x11, c. 3. 
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par la foi en Jésus-Christ (1512); à son disciple, Gérard Roussel (de 
Vaquerie), età Jacques Pavannes, qui confessa si héroïquement le nom 
du Christ en place de Grève (1525); à Pierre Robert de Noyon, dit 
Olivétan, et à Pierre Wingle, dit Pérot-Picard, le traducteur et l’im- 
primeur de la première Bible française de la Réformation (Neuchä- 
tel, 1333). Théodore de Bèze, neveu du dernier abbé de Froidmont 
et prieur à Villeselve, près Noyon, et Philippe de Mornay, seigneur du 
Plessis-Marly et neveu de Bertin de Mornay, doyen du chapitre de 
Saint-Pierre, à Beauvais, y touchent par leurs familles. Enfin, les 
dominant tous de la hauteur de son génie à la fois métaphysique et 
organisateur, Jehan Calvin appartient aussi par sa naissance à cette 
race des Picards, douée d’un esprit droit et logique, d’un cœur 
chaleureux et dévoué; d’un caractère vif et entreprenant. 


$ 2. — Symptômes et origines de la Réforme dans le Beauvaisis. 
(4532-1559.) 


C'est vers 1532 qu’apparaissent les premiers symptômes de la 
Réforme dans le Beauvaisis : on rapporte à cette année une viola- 
tion des hosties à Notre-Dame de Marseille et les miracles qui s’en- 
suivirent (1). A la suite de ce fait, d’ailleurs déplorable, et d’autres 
atteintes portées aux sacrements et commandements de l'Eglise 
romaine, Charles de Villiers, évêque et comte de Beauvais, fit dis- 
penser de la résidence François Cornet, docteur en théologie, cha- 
noine de Saint-Pierre, et l’envoya faire des visites dans tout son 
diocèse, « pour informer contre les hérétiques qui avaient de mau- 
vais sentiments de la foy (2). » 

D’où pouvaient bien venir ces hérétiques? Nous avonslieu de croire 
qu'ils étaient indigènes, qu’ils surgirent pour ainsi dire du sol même 
de la Picardie, aux premiers appels des bérauts de la Réforme : les 
Lefèvre d’Etaples, les Louis de Berquin. En effet, nulle province 
n’était mieux préparée à recevoir l'Evangile en langue vulgaire, 
Pendant le XVe siècle, beaucoup de Picards «allaient en Vauderie. » 
De naïfs catholiques se racontaient au coin du feu, pendant les 
longues veillées, que ces Vaudois tenaient des assemblées horribles 
en des lieux solitaires, où se trouvaient dressées des tables chargées 
de mets copieux. En effet, ces pauvres chrétiens aimaient à se 
réunir de cantons fort éloignés. Ils allaient au rendez-vous de nuit, 
par des chemins détournés. L’un d’eux, le plus savant, récitait 


(4) Louvet, Histoire et antiquités du diocèse de Beauvarïs, t. II. 
(2) G. Hermant, Histoire civile et ecclésiastique de Beauvais, etc., t. ILE, 1. xu, 8. 
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quelques passages des Ecritures en français; puis, ils s’entrete- 
naient ensemble et priaient. Mais ces modestes conventicules étaient 
odieusement travestis par l'ignorance populaire, surtout par le 
fanatisme des prêtres. Ainsi, en 1460, sur la grand’place d’Arras, 
Jean de Broussart, inquisiteur, avait fait brûler un grand nombre 
d’hommes et de femmes, convaincus de « Vauderie (1) » et qu’on 
assimila à des sorciers, en les coiffant d’une mitre où était peinte 
une figure du Diable. 

Cependant, en 1535, Ch. de Villers eut pour successeur à l’évê- 
ché de Beauvais Odet de Chastillon, âgé de dix-huit ans, déjà car- 
dinal-diacre de lEglise romaine et archevêque de Toulouse, 
Par une ironie singulière &e la destinée, ce futur apôtre de la Ré- 
forme avait reçu le chapeau de cardinal aux noces de Henri de 
France avec Catherine de Médicis, à Marseille (4533) et des mains 
de Clément VII et de François Ier, qui conféraient alors sur les 
moyens de détruire l’hérésie de Luther en France. 

Fils aîné de Gaspard de Coligny et de Louise de Montmo- 
rency, Odet de Chastillon, doué d’une aptitude précoce pour les 
lettres et les sciences, avait été de bonne heure comme adopté par 
son parrain, le connétable Anne de Montmorency, et pourvu de 
riches bénéfices. A seize ans, il jouissait de 60,000 livres de rente, 
fortune considérable pour l’époque; l’hôtel de Beauvais, rue des 
Minimes, à Paris, était le rendez-vous des personnages les plus 
illustres, et sa fortune n’avait d’égale que sa libéralité et sa charité, 
qui étaient inépuisables, dit l'Hôpital (2). Il était le Mécène des sa- 
vants et des gens de lettres; Ronsard lui dédia plusieurs Odes et 
Rabelais son [Velivre de Pantagruel. Mieux que cela : il sut être un 
ami fidèle dans le malheur, un courtisan de linfortune ; et, lorsque 
Catherine de Médicis, délaissée par Henri IT pour Diane de Poitiers, 
se trouvait à Joinville, atteinte d’une fièvre pourprée et abandonnée 
de tous, Odet de Chastillon resta seul auprès d’elle et réussit à la 
sauver, Catherine s’en souvint longtemps avec reconnaissance. 

Mais toutes ces jouissances de la fortune et des honneurs ne cor- 
rompirent pas le jeune cardinal, et n’étouffèrent pas dans son âme 
la semence de vertu et de piété que sa mère ÿ avait déposée par 
une éducation chrétienne ; et lorsque cette sainte veuve mourut à 
son hôtel de Saint-Avoye (en 1546), c’est dans les bras de ce fils 


(4) L. Rossier, Histoire des protestants de Picardie, p. 2 et 8. 
\2 Nec miseros dispexit in alta sede locatus, 
Aut ulli tua dextra roganti defuit unquam ? 


(Epitres latines du chancelier de l'Hôpita!.) 


76 MÉLANGES. 


bien-aimé qu’elle expira. Chose étrange ! à son lit de mort, la maré- 
‘chale de Chastillon refusa formellement de voir aucun prêtre catho- 
lique, déclarant « que Dieu lui avait fait une grâce particulière. » 
Cet exemple suprême de sa mère, trouvant dans la foi au Christ, 
unique médiateur, la force d’affronter les terreurs de la mort, dut 
donner singulièrement à réfléchir à ce prélat intelligent. Le séjour 
de plus d’une année, qu’il fit à Rome (1550) pour lélection du 
pape Jules IIT et où il fut témoin des mœurs relâchées des cardi- 
naux et autres prélats de la Cour pontificale, n’était pas fait pour 
Vaffermir dans la foi catholique. Enfin et surtout depuis 1558, la 
conversion de son frère Dandelot (1), amené à la foi évangélique 
pendant sa captivité à Milan, dut exercer sur ses convictions une 
influence décisive, par les relations intimes qui unissaient les trois 
Coligny. Aussi, tout en continuant à observer les procédés règle- 
mentaires de l’épiscopat romain contre l’hérésie, entre autres dans 
ses Constitutions synodales, Odet de Chastillon n’eut garde de suivre 
les cruels exemples du Parlement à Paris et des Guise à Am- 
boise (1559) et il s’en tint, vis-à-vis de la Réforme, à la sage 
maxime de Gamaliel : « Si cette œuvre vient des hommes, elle 
périra d'elle-même; mais si elle vient de Dieu vous ne pourrez 
lanéantir, et alors prenez garde d’avoir fait la guerre à Dieu 
même (2). » 

Outre l'influence des Vaudois et celle d’Odet de Chastillon, il faut 
signaler, dans les origines de la Réforme à Beauvais, celle des cités 
avoisinantes, où le protestantisme avait déjà établi son culte. Cette 
influence s’exerça par le commerce des draps et des laines, surtout 
par le colportage des Bibles d’Olivétan, des Psaumes de Marot, et 
des petits livres, comme on appelait alors les traités évangéliques 
imprimés à Bâle, Genève et Neufchâtel. D’après une déposition 
de 1562 (3), il y avait depuis quelques années des protestants en 
assez grand nombre à Clermont, Senlis et Compiègne, ainsi qu’à 
Montdidier et Amiens ; plus près encore, aux châteaux de Centy et 
de la Vacquerie. Des ouvriers laineurs et des marchands drapiers 


(1) On sait la belle réponse de Dandelot à Henri Il, qui l’engageait vivement à 
se rétracter : 

« Sire ! mon corps, mes biens, mon honneur vous appartiennent et vous en pou- 
vez disposer comme il vous plaist; mais mon âme étant soumise à Dieu qui me 
l’a donnes, je suis obligé sur ce point d'obéir à Dieu comme à mon principal Sei- 
gneur! » 

(2) Actes des Apôtres, chapitre V, versets 38, 39, 

(3) mformations, pardevant notaires royaux, à la requête de la ville de Beau- 
vais, contre Iehan de Burv, séant sur le marché, à raison des assemblées et 
conventicules de la Nouvelle Religion qui se tiennent chez lui. (9 janvier 15692.) 
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de Beauvais allaient au prêche en ces villes, et en revenaient imbus 
des doctrines réformées, pleins d’admiration pour la solennité de la 
Sainte-Cène, distribuée sous les deux espèces. | 

Mais c’est surtout la ville de Dieppe qui, par ses relations directes 
avec Calvin, et par son libraire genevois Jean Venable (août1537) (1), 
communiqua à Beauvais la contagion sacrée de la lecture de la 
Bible. En 1559 et 1560, deux marchands drapiers de Beauvais, Pierre 
Bourrée et Mahiot Poulain, qui avaient été à Dieppe « au prêche, 
lequel se fait dans une brasserie, » en rapportèrent des livres « im- 
primés par ceux de la nouvelle religion » et les firent lire à leurs 
concitoyens en les assurant que « s’ils y ajoutaient foi, ils seraient 
les plus heureux hommes du monde (2). » Dès lors, la voie fut ou- 
verte : chaque ballot de laine expédié de Dieppe à Beauvais, contint 
plusieurs livres proscrits; les tisserands et les drapiers accueillirent 
avec empressement la Bonne Nouvelle du Salut gratuit et le chant 
des Psaumes de David, en français. 

Il est fort probable que, dès l’année 1559, il y eut des exercices 
du culte protestant à Beauvais, chez Pierre Trenchant, peigneur de 
laine, rue Cul-de-Fer (paroisse Saint-Gilles). Ces assemblées étaient 
fréquentées par Me Pierre Plantassigne, naguère curé de Saint- 
Gilles ; Me Adrien Fourré, prêtre de la paroisse Sainte-Marguerite ; 
Jean de Bury, Lois de Baillon, Nicolas de Bonnières, Jacques 
Gorré, Pierre Gymart, J. de Saint-Just, Claude Lefranc, Jehan de 
Longuemort et N. Coffart, son gendie; Jacques Moisseron, Antoine 
Pillon, Clément Roullard (3). Seulement, de peur d’être surpris, 
il fallait tenir ces conventicules de nuit, dans une salle retirée où 
l'on ne pouvait pénétrer qu'avec un mot de passe, Là, pour ne pas 
être entendu des voisins, on « tenait des propos à voix basse; » 
puis, le maître du logis se levait pour lire le Nouveau Testament et 
« aucunes fois » l’accompagnait de quelques exhortations impro- 
visées ; on terminait par « le chant des Psalmes ». Tel fut le premier 
culte évangélique à Beauvais. 


8 3. — Causes principales de la Réforme et vœux contradictoires 
du peuple. (1560.) 


Ni le souvenir des Vaudois, ni linfluence personnelle d’Odet de 
Chastillon, ni même le commerce des cités protestantes ne sufii- 


L. Vitet, Histoire de Dieppe, K° partie, c. II, $ 1. L 
à) Informations de la Ville contre Mahiot Poulain, drapier (26 août 1562); 
Idem contre Pierre Bourrée, marchand drapier. (1° septembre 1862.) 
(3) Informations secrètes de la Ville contre J. de Bury, Pierre Trenchant et 
Ferriette Machue, Lois de Baillon, etc. (Avril 1561.) 
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raient à expliquer les progrès de la Réforme à Beauvais, si des 
causes plus profondes et plus graves n’avaient provoqué un mouve- 
ment général dans la population. Ces causes, c’étaient les abus de 
l'Eglise romaine qui étaient à leur comble, puisque tous les sou- 
verains, toutes les nations de l’Europe réclamaient un Concile 
général pour la réforme de l’Eglise dans son chef et dans ses mem- 
bres (1); c’étaient surtout les vices du clergé qui de l’aveu d’un 
historien catholique, et, d’après les délibérations mêmes de la com- 
mune de Beauvais, se résumaient en trois péchés capitaux : igno- 
rance, avarice, luxure (2). 

Mais laissons la parole au peuple : vox populi, vox Dei! Ecoutons 
les « Plainctes et Doléances des Corps de mestiers de Beauvais, re- 
cueillies du 4 au 14 octobre 1560, par Messieurs les Maire et pairs, 
à l’Hôtel-de-Ville, pour être portées aux Etats-Généraux d’Or- 
léans, » (décembre 1560) : 


49 Nous nous plaignons de n'avoir notre Evesque pasteur, pour mon- 
trer la manière de vivre en gens de bien et bons chrestiens; car, par 
cy devant que les bonnes coutumes de eslire un bon pasteur par le 
St-Esprit estoient en bonnes règles, le peuple estoit instruit et sans er- 
reur, mesme les pauvres estoient substantés du bien du dit pasteur. 

20 Pour quoy ladite électure est requise et nécessaire, tant pour l’édi- 
fication du peuple, que pour la substantation des pauvres. — Quant à 
l'Abbé, se doibt faire aussy pareillt d'un relligieux portant l’habit de la- 
dite Abbaye, afin que lesdits religieux soient gouvernés sobrement, | 
comme de leur estat appartient, pour éviter toute paillardise et aultres 
vices déplaisant à Dieu. 

3° Quant à tous gens d'Eglise, à sçavoir Evesque, Abbés, Curés, 
Chanoines, Prieurs et aultres, ne pourroient tenir que ung bénéfice, et 
faut qu'ils soient gens de bonne vie et de bon sçavoir, tant pour procé- 
der au service divin que pour annoncer la parole de Dieu au peuple. 

40 Et faut iceux réformer tant en leurs habits que en leur vie, car ils 
nous doivent service de lumières pour nous conduire en la bonne voie, 
comme leur office les requiert, mais, au contraire, lesdits ministres 
sont aujourd'huy si méchants et dévoyés, et sujets à toutes dissolutions, 
blasphèmes, paillardise, ivrogneries, simonies, usure et aultres vices 
abominables devant Dieu et devant le peuple; qui est d’où provient au- 
jourd'huy l'occasion des erreurs et émotions qui sont dans la Chres- 
tienté, car sans ladite correction et réformation, l'erreur dernière se- 
roit plus grande que la première (3). 


(1) G. Hermant, ouvrage déjà cité, t. II, L. xx, c. 192. 


(2) Délibérations des Maire et Pairs de la Commune de Beauvais. S 
25 août 1463. Registre BB, 21, fol. 9. tip ES 


(3) Plainctes et Doléances des Corps de mestiers de Beauvais pour dresser les 
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4° bis … disent encore « que la vie et accoustrements des gens d’E- 
glise doibvent être plus chastes, simples et humbles doresnavant, pour 
oster les occasions de murmures et jactances du peuple; parce que 
avarice et luxure et leurs pompes reignent fort en l'Eglise pour ce jour 
d'huy; 
5° Et que aussy les sacrements, ny la terre d'Eglise ou cimetierre ne 
se doibt vendre aucunement; mais bien prendre le don qui leur sera 
donné, tant du pauvre que du riche (1). 


Quelle simplicité, quelle droiture, quel parfum de vertu et de 
franchise respirent ces doléances des divers corps de métiers de 
Beauvais! N’est-on pas touché d’entendre ces plaintes, ces soupirs 
du pauvre peuple exploité, pressuré comme une éponge par ceux 
qui auraient dû le substanter de leurs biens, et de plus égaré dans 
les ténèbres de l’ignorance, de la superstition, de l’immoralité, par 
ceux-là même qui lui devaient servir de lumières pour le conduire 
en la bonne voie? J’ai dit égaré, etje maintiens le terme. En effet, non 
content de laisser croupir le peuple dans une ignorance absolue 
(sauf de rares exceptions, d’autant plus honoräbles) (2), le clergé 
entretenait dans les masses les superstitions les plus grossières et 
lui représentait, du haut de la chaire, les luthériens et autres ré- 
formateurs, comme des « sorciers liés par un pacte avec le Diable » 
ou des « brigands, pillards de villes et coupeurs de gorges (3). » C’est 
ce qu'avait fait l’inquisiteur J. de Broussart à Arras, ce que faisaient 
annuellement les curés de Paris et de Beauvais. 

Le peuple était trop peu éclairé pour voir le lien logique qui 
rattachait les abus de Eglise aux erreurs de la tradition romaine; 
et c’est pourquoi, tout en réclamant énergiquement contre les scan- 
dales du clergé et les extorsions du pouvoir temporel, il protesta 
néanmoins de sa fidélité à l’ancienne Eglise catholique et apostoli- 
que, et il repoussa en bloc toute innovation dans le culte et la 
doctrine, Cette naïve horreur du peuple pour le spectre noir de 
l’hérésie qu’on évoquait à ses yeux éclate dans le Cahier des Lai- 


Cahiers qui doivent être portés aux Etats-Généraux d'Orléans. Cahiers des Maitres 
Orphèvres du dit Beauvais. (Octobre 1560.) Feuillets détachés, L, 9° liasse. 

(1) Plainctes et Doléances des Corps de mestiers de Beauvais. (Octobre 1560.) Ca- 
hier des Estamiers. | R } 

(2) En 1548, Nicolas Pastour, docteuren théologie, chancelier du Chapitre de Saint- 
Pierre, légua par testament sa maison, séante rue Sainte-Marguerite (emplace- 
ment de l’ancien séminaire, du futur évêché), pour y bâtir un collége; auquel 
Oper De Cuasrizon fit attribuer plusieurs prébendes-pour l'entretien de précep- 
teurs. MARLRS 

(3) L. Rossier, Histoire des protestants de Picardie, page 9. — Délibérations 
de la Commune de Beauvais. Séances du 25 novembre et 1°" décembre. 
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neurs. On s’y plaint en effet de ce que « Me Adr. Fourré, prestre, 
a dit à plusieurs dudit mestier que, à la lévation de l’hostie, le 
corps de N.-8. n’y est point, et qu’on est bien sot de trouver qu’il 
y soit, quel prend argent dudit mestier, pour dire messe chacung 
lundy, et ce sans toutefois célébrer icelle — que celuy M° Adrien 
et Pierre Fourré, son neveu, au content de ce que Me Cornet, doc- 
teur, l’a reprins de ses vices, ont appelé iceluy par plusieurs fois 
bougre! Lequel Pierre a aussi dit que ne faut prier pour les tres- 
passés, et que les prestres n’ont que telle puissance que les 
Layes (1). » 

Ces excitations du clergé contre tous ceux qui « sentaient mal de 
la foy » commencèrent à porter leurs fruits ; et, sur la clameur pu- 
blique, venant surtout des « mestiers de drapiers et laineurs, » 
Me Adrien Fourré fut déféré au tribunal de l’Official de Mgr le Ré- 
vérendissime cardinal de Chastillon (août 1560), comme accusé 
d’hérésie. 

Il ressort du Cahier des Laineurs, déjà cité, ainsi que des Déposi- 
tions diverses faites devant l’Official en 1560 et répétées à l’Hôtel- 
de-Ville en avril 1361, que Adrien Fourré était un prêtre fixé 
depuis une vingtaine d’années dans la paroisse Sainte-Marguerite ; 
et que, n’ayant ni charge, ni bénéfice, il exerçait en son hostel 
(grand’rue des Chinchere) (2), la profession de précepteur ou maïi- 
tre d'école. Les différents témoins à charge cités contre lui rappor- 
taient « qu’ils ne l’avaient jamais vu aller à la Messe en l'Eglise 
Sainte-Marguerite, sa paroisse, et que, par contre, ils l'avaient vu 
besongner et accoustrer son jardin les jours de festes pendant le 
divin service. En outre, il contemnait journellement les Sacrements 
de l'Eglise, et il traitait d’idolâtres ceux qui adoraient la sainte 
Hostie, et servaient les Saints; disant qu’il ne fallait prier que 
Dieu. » C'était surtout contre la messe que portaient ses critiques ; 
il disait à qui voulait l’entendre que « l’hostie était tout bonnement 
du pain, étant la figure en effigie du corps de Christ, mais qu'il 
ne s’y trouvait Dieu, ni N.-S. Jésus; enfin qu'il ne fallait pas dire 
des messes pour les trespassez (3).» Mais, ce qui n’est pas dit et ce 
. qui évidemment offusquait le plus le curé de Sainte-Marguerite, sa 
paroisse, c'est qu’il faisait lire aux enfants le Nouveau Testament et 
leur faisait apprendre le Catéchisme de Calvin ; c’est qu’il minait 


(1) Piaintes et Doléances, etc. (Oct. 1560.) Cahiers des Laineurs. 

| jnjoure us rue Sainte-Marguerite. 

3) Information contre Maître Adrien Fourré, prestre, par devant M. l’Offici 
de Mgr le cardinal de Chastillon, évesque à Beauvais. el août 1560.) val 
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les fondements mêmes de la hiérarchie cléricale en enseignant «que 
les prestres n’ont que telle puissance que les layes! (1) » 

Néanmoins, cette fois-ci, les adversaires d’A. Fourré en furent 
pour leurs frais de délation, et M. l’Official du Sgr cardinal de 
Chastillon acquitta le pauvre maître d’escolle au grand scandale de 
toute la gent cléricale. Par contre, la joie fut grande dans le petit 
troupeau évangélique de Beauvais, les conventicules se multi- 
plièrent, de jour, de nuit, chez Fourré, chez Trenchant, chez Jean 
de Bury; on propagcait la Doctrine du Salut gratuit dans le peuple 
au moyen de propos, d’argumentations, de placards; et le nombre 
des prosélytes augmentait chaque jour, surtout dans le métier 
des drapiers et des laineurs. 


$ 4. — Abjuration. Triumvirat. Premiers massacres (1561). 


La petite et obscure Eglise réformée de Beauvais allait faire un 
prosélyte d’une nouvelle espèce; elle allait recruter un chef dans 
létat-major de ses adversaires, un protecteur au sein même du sacré 
collége des cardinaux; cet illustre prosélyte fut Odet de Chastillon. 

Comment s’opéra la conversion de l’évêque de Beauvais : fut-elle 
prompte et subite comme celle d’un Augustin ou lente comme 
celle d’un Constantin? Il nous serait difficile de trancher la ques- 
tion dans le silence des témoignages contemporains à ce sujet. 
Mais, d’après plusieurs indices, nous penchons à croire que cette 
conversion fut lentement müûrie par une série de circonstances. 
L'exemple de sa mère, la maréchale de Chastillon, mourant « à la 
huguenotte, » sans accepter les sacrements de l'Eglise (1546), le 
spectacle de tous les scandales de la Rome pontificale (1550-1551), 
la vue du martyre d'Anne du Bourg à Paris, et de tant d’innocentes 
victimes à Amboise (1559); mais surtout l’ardente influence de 
d’Andelot, qui avait déjà converti au protestantisme son frère, 
l'amiral de Coligny, telles furent les étapes successives dans le pro- 
grès de la pensée du cardinal. Mais le motif qui le décida à faire 
profession publique de sa foi nouvelle, ce fut le changement subit 
du connétable Anne de Montmorency, jusque-là favorable. Celui-ci, 
en effet, sous l'influence de sa femme Magdeleine, une dévote sa- 
voyarde, venait de conclure avec le duc de Guise et le maréchal de 
Saint-André le fatal Triumvirat, et avait pris parti contre les Chas- 
tillon, ses neveux. 


{1) Plainctes et doléances... (Octobre 1560.) Cahier des Laineurs. 
xx. — 6 
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C’est au château de Merlemont, dans les premiers jours d’avril 
1861, qu'Odet de Chastillon accomplit cet acte décisif : il abjura 
irrévocablement la foi catholique romaine, et adhéra en termes so- 
lennels à la foi évangélique réformée en présence de MM. Jean des 
Courtils, seigneur de Merlemont,; François des Courtils, Sgr de 
Grémevillers ; Georges de Vaudrey, Sgr de Mouy; Louis de Bouf- 
flers, Sgr de Cagny; des seigneurs des Champ-Morel, de l’Isle-Ma- 
rivaux, de Beaurepaire, de Gamaches (1). 

Aussitôt, dans la première ferveur de son zèle, et pour sceller sa 
foi par un sacrement, il se rendit à Beauvais; et là, le lundi de 
Pâques (7 avril 1561), dans une chapelle de son hôtel épiscopal, il 
célébra la Sainte-Cène sous les deux espèces, avec tous les officiers 
de sa maison et de nombreux habitants de Beauvais, parmi lesquels 
Jean de Bury, Pierre Trenchant, Pierre Bourrée, Loïs de Baillon 
et aussi le maître d’école de la rue Sainte-Marguerite : Adrien 
Fourré (2). 

Tandis qu’à Merlemont et à Beauvais, Odet de Chastillon s’enga- 
geait par deux actes pacifiques à partager la fortune de ses frères 
réformés, son oncle Anne de Montmorency concluait à Fontaine- 
bleau une alliance hostile et un pacte d’une tout autre nature. In- 
fluencé par sa femme Magdeleine, jalouse du crédit de Chastillon, 
inquiété dans sa fortune par l'enquête sur les vols publics, proposée: 
par Coligny aux états provinciaux de PIsle-de-France, et effrayé des 
progrès de la Réforme, le vieux connétable se rapprocha du duc de 
Guise, son ennemi juré, par l’intermédiaire du maréchal de Saint- 
André, afin de faire face à l’ennemi commun : les huguenots ! Ce 
fut le Triumvirat, et, à l’exemple des Romains, les nouveaux trium- 
virs résolurent d'ouvrir leur campagne par d’immenses proscrip- 
tions. 

Ils reprirent le projet d’extermination, conçu dès 1533 par Clé- 
ment VII et François Ier à Marseille (3) ; proposé par Granvelle au 
cardinal de Lorraine aux conférences de Péronne (1558), essayé à 
Orléans en décembre 1560, mais interrompu par la mort subite de 
François IL. « Philippe IT serait le chef et conducteur de toute len- 
treprise ; le duc de Guise serait le chef de la confession catholique 
en France... Dans le courant de l’hiver prochain, le roi d’Espagne 


(1) Le procès-verbal authentique de cette abjuration, signé de tous les Sei 
assistant comme témoins, se trouvait dans les Archives du Chà ra 
mont; il a été enlevé en 1793. ateau, de Merle 

(2) Information secrète de la ville contre Pierre Trenchant, pi i 
Déposition du 20 avril 1561. »PISAEUr AGE 

(3) G. Hermant, tome LL, 1. xu, c. 5. 
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envahirait tout à coup les Etats du roi de Navarre ; à ce signal, les 
catholiques se lèveraient partout. L'empereur et les princes catho- 
liques d’Allemagne tomberaient sur les luthériens ; les Suisses ca- 
tholiques assailleraient les zwingliens; le duc de Savoie et les 
princes italiens feraient l’escalade de Genève, et anéantiraient cette 
cité maudite et tout son peuple; enfin, en France, on prendrait la 
Confession de foi rédigée par la Sorbonne en 1542 pour pierre de 
touche : ceux qui la signeraient seraient saufs; mais quiconque re- 
fuserait d'accepter ce formulaire serait, sans forme de procès, dé- 
gradé de tous états, dignités et honneurs, ef envoyé au feu dès le 
lendemain. On effacerait jusqu’au nom de la race des Bourbons et 
des Chastillon (1). » 

Ce plan fut secrètement approuvé par la cour de Rome et par jes 
premiers prélats réunis à Trente; et « les triumvirs crurent pouvoir 
sceller ce pacte infernal en communiant ensemble dans la basse cha- 
pelle de Saint-Saturnin à Fontainebleau. Près de là, dans une autre 
chapelle, priaient les protestants qu’on voulait égorger. C'était le 
6 avril 1561, fête de Pâques, jour que l’histoire marquera d’un rouge 
sombre ! (2) » En effet, le mot d’ordre impie, parti de Fontaine- 
bleau, fut porté en un clin d’œil d’un bout de la France à l’autre, 
et ne tarda pas à faire couler le sang des hérétiques, « ad majorem 
Dei gloriam ! » 

«La semaine sainte (1-6 avril 1561), exploitée par les prêtres, 
avait redoublé le fanatisme populaire ; partout les prédicateurs ton- 
naient contre les Colligny et même contre la reine mère, alors leur 
alliée (3). » Qui sème le vent, récolte la tempête, dit l'Ecriture. Ces 
excitations déplorables portèrent leurs fruits après Pâques. Les 7 et 
8 avril, émeute à Beauvais et massacre de protestants. Peu après, 
massacres du même genre à Amiens et à Pontoise. Le 23 avril, 
l’évêque du Mans écrit pour excuser un petit massacre commis par 
son bon peuple, sur les huguenots (4). Vers la fin d'avril, émeute à 
Paris et meurtre à l’hôtel de Longjumeau, sur le Pré-aux-Clercs. 
Voilà comment les triumvirs entendaient la conversion et la pacifi- 
cation de la France : ce qu’ils voulaient, c’était la paix des tom- 
beaux ! 

Mais revenons à Beauvais. Les causes de l’émeute y furent les 
mêmes qu’à Paris et autres lieux. Sur la consigne donnée à Fon- 


(1) Mémoires-Journaux du Duc de Guise, à la Bibliothèque Nationale. — Ma- 
nuscrits venant de Colbert. 

(2) Michelet, Histoire de France, Guerres de Religion, p. 245. 
3) Henri Martin, Histoire de France, tome X, page 80. 
h Michelet, Guerres de Religion, pages 245 et suivantes. 
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tainebleau, le clergé marcha comme un régiment; entre autres, 
Cornet, curé de Saint-Sauveur, et Pastour, curé de Sainte-Margue- 
rite, préêchèrent toute la semaine avec une violence à peine déguisée 
contre leur évêque, et les termes d’apostat, traître, nouveau Judas 
ne lui furent pas épargnés. Faisons la part de chacun : Odet commit 
une imprudence ; et, au lieu de faire modestement, simplement la 
Cène, soit à Merlemont, soit en son château de Bresle, il la célébra, 
le lundi de Pâques, dans une chapelle de son palais épiscopal de 
Beauvais, au vu et au su de toute la ville. Par là, il compromit la 
cause qu’il voulait servir, et il exposa la communauté réformée à de 
graves périls. En effet, à peine la nouvelle de la Cène de Mgr le car- 
‘dinal fut-elle répandue, que la ville tout entière fut en rumeur. 
Il ne fallait qu’une étincelle pour déterminer l’explosion de la fureur 
populaire. 

La procession du lundi de Pâques la fit jaillir. 

Le curé de Sainte-Marguerite passe, avec la procession de sa pa- 
roisse, devant la maison d'A. Fourré, au moment où celui-ci faisait 
le culte avec quelques protestants. Le chant des Psaumes scandalise 
les gens de la procession. Les litaniés romaines irritent les réformés 
et troublent leur culte. — Des injures sont échangées entre le maître 
d'école et le curé de Sainte-Marguerite. — Cependant, le conflit 
n’avait pas été plus loin, et la procession avait continué son che- 
min jusqu’à l’Hôtel-Dieu. — C'est alors que, par un motif inquali- 
fiable, le Pastour fait un retour offensif contre la maison de Fourré 
et engage une lutte corps à corps, qui fut le signal d’un massacre 
général. Mais laissons la parole aux témoins oculaires (1). 


Procès-verbal faict pour l’émotion populaire des jours de Pâques (2). 


« Le lundy 7ème jour d’Apvril, l'an 1561, lendemain de Pâques, heure 
de 6h: du soir nous Maire et pairs de la ville de Beauvais, estant adver- 
tis que quelques gens estaient au devant de la maison d’un nommé 
Jehan de Bury, demeurant sur le Marché (3) du dit Beauvais nous se- 
rions transportés en l'hostel de la dite Ville; et y estant, aurions vu 
quelque nombre de gens jettant pierres contre la maison du dit de Bury; 
avec clameurs, à cause d'un homicide que l’on disait avoir été commis 
par le dit de Bury, estant dans sa maison. 

«Or ce que nous nyant, aurions délibéré d'en advertir Monseigneur le 


(1) G. Hermant, tome IIL, 1. xtr, c. 24. 

(2) Délibérations de la Commune de Beauvais. Séance du 8 avril 1561. Registre 
BB, 19, dernier folio, 

(3) Aujourd’hui, la place Jeanne-Hachette. 
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révérendissime cardinal de Chastillon estant en son hostel épiscopal (1) 
du dit Beauvais; et estant parvenus près le dit hostel épiscopal aurions 
encore trouvé un grand nombre de gens estant alentour d’un homicidé 
gisant sur le pavé, que l'on disait estre Mtrè Adrien Fourré, prestre. Et 
nous entrés dans la court du dit hostel, en laquelle estant, près le per- 
ron du dit lieu sur les degrés, aurions trouvé le dit Seigneur révéren- 
dissime accompagné d’aucuns prothonotaires et gentilshommes, faisant 
par nous entendre au dit Seigneur les dites assemblées inopinées et 
soudaines ; dict que de notre part nous présentions pour, par son adwvis, 
nous employer à notre pouvoir, pour faire cesser telles assemblées. Le- 
quel S8r Révdissime nous aurait fait response, que nous prioit de travail- 
ler à rompre telles assemblées; et pour cest effet, eussions à prendre 
forces avec gens et armes, de telle sorte que la force nous demourast. 
Suivant ce, et pour exécuter le vouloir du dit S# aurions mandé les ar- 
chers, harquebuziers et archalestriers. 

« Et cependant, sortant hors du dit hostel épiscopal, aurions été ad- 
vertis que le dit de Bury s’estait réfugié ès prisons du dit hostel épisco- 
pal, et que partie des personnes qui avaient suivi iceluy estaient dans 
la rue Cul-de-Fer (2), paroisse St Gilles, en la maison de Pierre Tren- 
chant, estant auprès de laquelle maison, et au dessus de l'Eglise 
St-Michel, aurions aussy trouvé assemblée de gens entre lesquelles 
estoit le Mtre exécuteur des hautes œuvres du dit Beauvais, garny d’une 
épée rude en sa main, et d’une dague en sa ceinture, la quelle dague et 
épée aurions prins et saisi. Et ce faict, allé dans la maison du dit Tren- 
chant, au devant de la quelle aurions trouvé la femme du dit Trenchant 
dans le ruisseau par terre, ensanglantée. Autour de la quelle y avait 
plusieurs personnes à nous incongnues criant hautement que icelle n’a- 
vait été le jour de Pasques à l'Eglise et qu'elle sentait mal de la foy. 

« Et pour obvier à la fureur du peuple, estant en grand nombre, au- 
rions levé icelle disant qu’ils eussent à leur contenir et que fallait pro- 
céder par justice, non par voie de faict; et que la.pugnition serait faicte 
d’icelle, que pour cest effet, la mesnerions ès prisons. À nous estre im- 
possible de pouvoir prendre aulcuns du dit peuple pour la multitude 
d’iceluy, et que n'avions aulcunes forces, estant 8h- du soir et plus. 

« Et ayant mis icelle femme ès prisons, aurions adverti le dit S8r 
Révdissime qu dit faict, qui nous auroit dit que nous aurions bien pro- 
cédé d’emprisonner la dite femme pour seureté de sa personne ; et que 
la nuict eussions à mettre gens par la ville pour obvier à émotion. Et 
pour ce faire, nous serions transportés en l’hostel de la dite Ville. Es- 
tant auquel, voyant quelque feu au Marché du dit Beauvais, nous inter- 
rogeant d’iceluy, nous fut faict response que c’estoit le corps du dit 
Fourré qui auroit esté bruslé pendant que vacquions aux choses cy-des- 
sus. Et pour faire retirer le monde dans leurs maisons, aurions faict 


(1) Aujourd’hui, le palais de Justice. 
(2) Aujourd'hui, la rue de l’Ecu-de-Fer,. 
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publier à son de trompe que chacung eût à soy retirer en son logis. Et 
tost après, accompagnés des archers et archalestriers, lors assemblés au 
dit Hostel de Ville, aurions faict le guet dans la dite Ville, et allé par 
les rues d'icelle, et continué toute la nuit pour obvier à tumulte. En quoy 
faisant, nous aurions aucun trouvé dans les rues, ni oy bruit dans la 
ville pendant la nuit. À cause de quoy nous serions retirés au poinct du 
jour dans nos logis. 

« Et le lendemain mardy, 8ème jour du dit mois, nous serions en- 
tre 5 et 6h du matin derechef assemblés au dit Hostel de Ville. 
Et à l'instant aurions été mandés par le dit S8r Révdissime pour aller 
vers luy en son hostel épiscopal, ce que aurions fait. Et en luy ré- 
férant ce que dessus, et la diligence par nous faicte, seroient ve- 
nues en la chambre du dit S#r Révdissime aucunes personnes qui au- 
roient dit que on voulloit mettre le feu en l’hostel du dit Fourré. Quoy 
oyant par le dit Ser Révdissime nous auroit dit que eussions à nous trans- 
porter au dit lieu, pour faire cesser et empescher que le feu ne fut mys 
en la dite maison; et aussi pour faire cesser le dit peuple, qui se voul- 

- loit esmouvoir contre iceluy qu'ils disaient mal sentir de la foy. Nous 
aurait le dit S# donné charge d'emprisonner les dites personnes, des 
quelles le peuple aurait maulvoise opinion, pour obvier au danger de 
leurs personnes. 

« Et pour ce exécuter, accompagnés des dits archers et arcbalestriers, 
avec aucuns regents du dit S8r Révdissime nous serions transportés au 
devant de l’hostel du dit Fourré, au quel lieu n'y avait aucunes per- 
sonnes assemblées. Aurions faict venir les voisins du dit Fourré, aux 
quels aurions faict commandement pour empescher que aucuns efforts 
fussent faicts dans l'hostel du dit Fourré, et que si aucunes personnes se 
assembloient, ils eussent incontinant à nous advertir pour y remédier. 

«Et, en ce faisant, nous auroit été dict que aulcuns ruoient pierres contre 
la maison Jehan Lescuyer, ayantune jambe de bois, au coing de la rue des 
Cuyrets, disant que le dit Lescuyer était noté et mal sentant de la foy. Et 
pour faire cesser tel faict, nous serions transportés au dit lieu accompagnés 
comme dessus; et n’aurions trouvé aucunes personnes assemblées. Et 
nous auroit été dict par la vefve Jacques Soufflier, que ceux qui s'es- 
toient assemblés au dit lieu s’estoient retirés; et que le dit Lescuyer 
était en sa maison, et que le voulissions prendre pour mettre en lieu 
seur. Et de faict, iceluy Lescuyer, estant en l'hostel d’icelle vefve, se- 
roit venu vers nous, le quel aurions prins et mené ès prison, pour seurté 
de sa personne. Donnant charge, en ce faisant, à Mtre Nicole Aux 
Cousteaux, procureur de la dite ville, et à Mtre Jehan Boullet, greffier 
du prévost d'icelle, de faire publier par les carfours d'icelle ville : que 
toutes personnes eussent à eux retirer, sans eux assembler par les rues 
et aultres lieux... 

« Les Maire et pairs de la Ville, accompagnés de Mtre Nicole Tristan, 
lieutenant g'al au baillage du dit Beauvais, arrestent de mesme Jehan 
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du Bout, locatif de Jacques Gorré (rue des Jacobins), et Jehan 
d'Amiens, painctre (en la rue dite); Pierre Trenchant (rue Cul de Fer) 
qui s’estoit réfugié au presbytère de St Gilles; et Anthoine Pillon, qu'on 
ramène ensanglanté à l’Hostel de Ville; tous menés ès prisons du Chap- 
pitre pour seureté de leurs personnes. 

« Ce faict, nous serions, dt comme dessus, transportés au 
dit faubourg de St Jacques, estant auquel, oultre l'Eglise de la dite 
ville et sur le chemin de Paris, aurions été advertis qu'un nomme Loïs 
de Baiïllon estoit homicidé, et que son corps estoit en son hostel. Nous 
informant des voisins d’icelle, qui aurait faict le dit homicide, auroient 
répondu qu'ils n’en sçavoient aucune chose. 

« Et, pour ce que plusieurs personnes, estant au dit fauxbourg, di- 
saient que un nommé Jehan Medart dit du Bout estoit aussy homme 
mal sentant de la foy; et que le peuple illec voulloient rompre et entrer 
en la maison du dit Du Bout nous serions transportés au dit lieu et faict 
retirer le peuple. — En quoy faisant, seroient venues aulcunes per- 
sonnes, qui nous auroient dit que le dit Sr Révdissime Jeur avoit chargé 
nous dire, que eussions à aller vers luy; ce que aurions faict et récité 
ce que dessus dit : que le peuple estoit retiré. L'advis du quel S8r 
Réviissime fut faict itérative publication à son de trompe et commande- 
ment à toutes personnes, d'eux serrer en leur logis, avec deffense d'eux 
assembler aux rues. 

Et le dit jour, 1h. de relevée, estant assemblés en l'Hostel de la dite 
Ville, le dit S8& Révdissime nous auroit mandé que le corps du dit de 
Baillon avoit été jetté par les fenestres et qu'on le bruslait au dit faux- 
bourg. Et que eussions à aller illec promptement pour faire estaindre le 
feu. Ce que aurions faict, et, estant au dit lieu de St Jacques, aurions 
trouvé le dit corps quasi entièrement bruslé, restant seulement partie 
des os du dit corps; et aurions faict estaindre le dit feu. Et pour sçavoir 
qui avait jetté le dit Baillon dans la rue bruslé, nous serions informés des 
voisins du dit Lois de Baïllon, mesme de son beau-père, qui nous au- 
roient dit et affirmé n’en sçavoir aucune chose ; comme semblablement 
auroient faict plusieurs personnes illec estant. 

« Ce faict, et le tumulte et esmotion cessés, nous serions retirés en 
l'Hostel de la dite Ville, pour nous informer comme seroient procédés 
tels faicts. En quoy faisant nous auroit été dict, que ce seroit première- 
ment venu de la maison du dit Fourré, en la paroisse Ste Marguerite. 
Et pour en estre plus certains et connoitre la vérité du dit faict, aurions 
mandé Maître Eustace Pastour, curé de Ste Marguerite, lequel seroit 
venu au dit Hostel de Ville, nous disant que les choses susdites sont 
venues par le dit Mtre Adrien Fourré, au moïen qu'il estoit homme de 
maulvoise vie, mal sentant de la foy, contemnant les Sacrements de 
l'Eglise, comme estoit le bruit commun, et que le lundy 7èe jour du 
dit mois, 4heures de relevée, après avoir esté à procession par le dit 
Curé, clergé et habitants de la dite paroisse Ste Marguerite à l’Hostel 
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Dieu de Beauvais; et qu'en passant par le dit Pastour curé par devant 
le logis du dit Fourré, dedans lequel estoient quelques personnes qu'il 
assembloit souvent fois, aucunes gens scandalisés. 

Le dit Pastour entra en l'allée de la dite maison, estant en la quelle 
le dit Fourré, accompagné de Pierre Fourré son nepveu, se seroit ef- 
forcé tirer le dit Pastour dans la dite maison, des mains desquels il 
s'est échappé et sorti de la dite maison. Disant par le dit Pastour que, 
estant en la rue, le dit Fourré seroit monté à son grenier, jettant plu- 
sieurs pierres et cailloux, un nommé Guillaume Hémet, peigneur de 
laine fut blessé. Ce voyant plusieurs personnes, illec estant, dont à 
présent il n’a connaissance, auroient jetté des pierres contre la dite 
maison. De la quelle et par derrière, seroient sortis les dits Mtre Adrien, 
Pierre Fourré, Jean de Bury, Nicolas Lyon, et aultres qui furent pour- 
suivis par plusieurs personnes à tous incognues ; des quelles depuis il 
auroit entendu que le dit Fourré estoit homicidé, et le dit Bury blessé. 
Nous disant par le dit Pastour que pour vérification des choses de 
susdites ensemble, du contemnement que foisoit le dit Fourré de la 
messe et des saincts, que Jacques Malingre, Nicolas Millet, Loïs de Li- 
nière, Jehan Mareschal, etc., en sçauroient parler. Ce faict se seroit le 
dict Pastour retiré du dit Hostel de Ville. 

« Et nous, Maire et pairs dessus nommés (1), serions derechef trans- 
portés au dit hostel épiscopal, nous présentant au dit Seigneur Révé- 
rendissime pour entendre son voulloir. Par l'advis du quel, aurions en- 
core mandé les archers et archalestriers, pour eux trouver au dit Hostel 
de Ville en armes, eux avec nous faire le guet dans la dite Ville, ce que 
aurions faict; et ne se seroient aucunes personnes eslevées, ni fait 
émotion. 

« Et tout ce que dessus certifions par nous aussi avoir esté faict et 
rapporté comme dessus (2). » 

(Suile.) 
G. Boxer-Maury. 
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L'ENFER. Sarme, dans le goût de la Confession de Sancy d'Agrippa 
d'Aubigné, publiée pour la première fois, d’après le manuscrit con- 
servé à la Bibliothèque de l’Arsenal parmi les papiers de Conrart, 


(1) Jehan Paumart, maire; Pierre Aubert, Seigneur de Condé ; François d’Au- 
vergne, nagnères maire ; Mtre Pierre de Nully; Jehan de Catheu; Nicolas Loï- 
sel, Jehan Mollet, Eustoce Delacroix et Picard, pairs. 


me Le dit procès-verbal est signé de la main du greffier des secrets Larchon- 
r. 


- 
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avec une Notice préliminaire, des éclaircissements et des corrections, 
par M. Cnarzes REaD, — Paris, librairie Jouaust (N° XV du Cabinet 
du Bibliophile). 


 L’opuscule inédit que M. Charles Read vient de mettre en lumière 
est une actualité de lan 1609, de omnibus rebus et quibusdam als ; 
une satire beaucoup moins cynique heureusement, mais très-spirituelle 
et très-amusante des hommes et des choses du moment, pour la der- 
nière année du règne de Henri IV. «La date est mémorable,» ainsi 
que le remarque l'éditeur. 

« Qui pouvait, ajoute-t-il, connaître comme d’Aubigné tous les sujets 
divers dont parle, en gentilhomme lettré, l'auteur de l'Enfer, particu- 
lièrement ces choses de la Cour et de l'Etat, ces affaires des grands et 
du peuple, de la Huguenotterie et du Jésuitismet Qui pouvait, hors lui, 
écrire de ce ton et de ce style? pasquiller avec cet esprit les person- 
nages marquants qu’il ne portait point en son cœur? » 

Entre autres scènes caractéristiques, citons celle du duel qui, suivant 
la mode du temps, a lieu (en enfer) entre M. de Bauves, fils de Du 
Plessis-Mornay, et le comte de Laval, ce fils de d'Andelot, ce neveu de 
Coligny, que les jésuites avaient circonvenu et fait abjurer (p. 12) (1) : 
re Il faisoit assez pasle en ce pays-là ; car le Soleil y est toujours 
comme ecclipsé, de sorte qu'à peine j'apperçus à deux cents pas de 
moy, deux jeunes hommes qui se battoient fort oppiniastrement avec 
espées de l’autre monde qui sont plus longues que les nostres, mais d’une 
trampe toute autre, n’estant employées qu’à fendre le vent. J’accours en 
ce lieu et y parvins à grosse haleine, pour séparer ceste folle jeunesse, 
que je jugeay bien du premier coup estre françoise, seulement par ceste 
animosité tant badine, et pour le plus souvent affectée. Et de faict, je 
cogneus à l'approche que c’estoit le jeune comte de Laval qui se battoit 
contre le fils de M. du Plessis. Je redouble incontinant ma course, tant 
pour leur baiser les mains, que pour les séparer, me doubtant assez que 
leur querelle estoit causée par la diversité de Religion, et m'estoit bien 
advis qu'ils avoient assez faict de mourir chacun une fois pour son 
party. — « Qu'est-ce, dis-je, Messieurs, ne vous lasserez-vous jamais 
d’espandre le sang français? Ne voyez-vous pas le dommage que porte 
ceste damnée coutume qui flétrit tant de belles espérances, et ne donne 
pas loisir à nostre jeune noblesse de laisser mürir les fruictz qu’elle 
doibt à Dieu et à son roi? » Je les vis un peu esbranlez, tant de ma ve- 
nüe, que de ma parole; ils me cognoissoïent grand homme de bien, et 
n’espéroient rien moins de moy qu'une bien aspre réprimande; me ser- 
vant donc sagement de leur crainte, je taschay, devant que les embras- 
ser, de leur faire appréhender les jugemens de Dieu, avec une bonne ré- 


(1) Il trouva, l’année suivante (30 décembre 1605), une mort glorieuse en 
Hongrie. Il était à peine âgé de vingt ans. En lui s’éteignit la branche d’Andelot. 
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solution de vivre en gens de bien après leur mort. — « C'est à vous, 
Messieurs, dis-je, de faire la leçon aux autres, ayant hanté depuis na- 
guères en ces lieux tant de braves capitaines qui ont tenu leur honneur 
aussi cher pour le moins que vostre noblesse française. N'avez-vous pas 
vu icy un Marius, un Sylla, un César, un Pompée, un Philippe, un 
Agésilaüs, un Darius, un Alexandre Se sont-ils battus en duel pour 
faire preuve de leur vaillance ? Qui a jamais reproché à Auguste d'avoir 
refusé le cartel d'Antoine, luy mandant que s’il estoit saoul de vivre, il 
allast cercher d'autre bourreau pour le faire mourir? D'où vient ceste 
coustume, pensez-vous, sinon des nations barbares qui n’auoient pour 
loy fondamentale que la rapine et violence, lesquelles venant du Septen- 
trion, et ayant comme par soudains orages brouillé le serein de nos 
ayeulx, ont empiété les Gaules, et faict distiller à la longue quelques 
mauuaises humeurs sur les plus propres à receuoir l'impression du 
çcautère, dont la principale marque est le düel qui imite au plus près la 
façon de faire des bestes les plus farouches? Ces démons homicides qui 
n'estanchent jamais leur soif que par un continuel espanchement de 
sang, sont les Legislateurs de ce bel Edict du poinct d'honneur; car ayans 
veu la coustume antienne descriée de se deffaire soi-mesme pour sortir 
des afflictions, et, comme dit le poëte, de se tuer soy mesme de peur de 
mourir, ils ont finement substitué à la furie des Anciens, cette rage 
moderne du düel pour ne rien perdre de leur curée. Et quelle manie plus 
digne d’estre enferrée que de faire juge de vos différents, ou un soleil 
qui vous esblouira la vue, ou une pierre qui se rencontrera à vostre des- 
marche, ou deux poulces que l’espée de vostre ennemi aura davantage 
par dessus la vostre, ou la disposition en laquelle vous vous trouuerez ce 
jour-là, et mille autres hazards auxquels un homme sage ne fieroit pas . 
un sol? Et vous y osez coucher de vostre vie! Encores seriez-vous su- 
portables si tousjours le plus juste ou le plus vaillant l'emportoit, et que 
quelque raison voulût conduire une si enragée folie; demandez-en des 
nouvelles au pauvre Nantouillet. Je m'asseure qu’il voudrait torcher les 
bottes du Comte de Saulx trois fois le mois, et n'avoir jamais eu en teste 
une si funeste et abominahle manie... » La parole me croissoit en la 
bouche sur un si abondant sujet; mais j'apperçus que ces messieurs 
estaient en eau, et y avoit danger de pleurésie s'ils ne changeoient de 
chemise, cela me fist couper plus court : je m'approche, je les em- 
brasse, puis leur demande des nouuelles, où ils estoient logés : « Pour 
moi, je loge en ce Collége des Jesuittes, me dit le Comte, montrant du 
menton une maison assez proche. » — « Et moy, dit Monsieur de Bau- 
ves, à l'enseigne de l’Escu de Genève, joignant le quartier de Mon- 
sieur de Bèze. » Nous prismes tous trois la route du Collége des Jé- 
suittes, car c'estoit aussy le chemin de Monsieur de Bauves. Et 
cependant Monsieur de Laval me disoit qu’à la vérité il recognoissoit 
l'énormité du duel, mais que ceux qui le permettoient en debuoient 
porter le blasme, et non ceulx qui, par un debuoir quasi nécessaire, 
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l'entreprenoient. « C’est folie, dist-il, de publier tant de loix; une seule 
bonne parolle du législateur porterait un coup plus asseuré que tant de 
vains et inutiles Edicts. Si on voyait ceulx qui se précipitent au combat 
rebutez du maistre, estimez sots et non vaillants, infâmes et non géné- 
reux, il n’y auroit point de presse à rüiner sa fortune, et vous asseure 
que cela feroit plaisir à beaucoup qui vont sur le pré, froids, tremblants 
et à contre-cœur, qu’ils ne s’y trouvent que par bienséance; mais hélas! 
que fera nostre noblesse tant jalouse de sa réputation, puis que la 
Chambre, le Cabinet, le Secret, le Public, laisse toujours eschapper 
quelque parolle qui descouvre qu'on mesure le courage à ne point en- 
durer d’affront, et la valeur à prendre la vengeance de soy mesme? »— 
« Laissons cela, dis-je, Monsieur, et me dittes comment vous vous 
trouvez ici! » — « Voire, mais contez-moi plustost des nouvelles de 
Madame la Mareschalle ma mère, et avec quelle patience elle a sup- 
porté ma perte? (1) » — « Monsieur, luy dis-je, elle a fait le debuoir d’une 
bonne mère, et croy que parmy ses larmes son affection l'a conduite à 
dire quelques Requiescat in pace entre ses dents, de peur que Mes- 
sieurs de Vitré ne l’entendissent; aussy la Consolation que Nerveze a 
faict imprimer luy a fort servy; il est bien vray que tout le monde dit 
que cet escrit-là ne vaut rien, mais Nerveze luy mesme m'a asseuré 
que c’estoit une pièce extremement bien faicte.» — «Et vous, dis-je, 
Monsieur de Bauves, avez-vous ouy nouvelles de Monsieur vostre Pere 
depuis vostre partement. » — « Oui, dit-il, Dieu mercy, jen entends 
tous les jours par quelques marchands de la religion qui ont traffic icy, 
entre autres un Ministre m'apporta dernièrement ce liuret qu'il intitule 
ses Larmes (?). » — « Et que vous en semble? » — «Certes, dit-il, il 


me loüe trop, j'en suis tout honteux. » — «Aussi sont, dis-je, tous ceux 
qui le lisent; mais patience, on luy donneroit congé de tout dire, ne 
fut-ce qu'un procès qu'il auroit perdu... » 


CHRONIQUE DE LA BIBLIOTHÈQUE 


Avril 1873. — M. le pasteur Bost, de Verviers, envoie une tren- 
taine d’ouvrages anciens, parmi lesquels nous signalerons la Theo- 
logia Dogmatico-Polemica, de Seiler ; le Christianisme prouvé par le 
raisonnement, de J. des Champs; le Tableau de la conduite du chré- 
tien, par Roques; les Argumens et Réflexions sur les livres de la 
sainte Bible, Neuchâtel, 1720, et plusieurs sermonnaires, entre au- 


(1) « Madame de Laval espousa en seconde nopce M. le mareschal de Fer- 
vaques, » (Note du ms.) à “den 

(2) « Ce liuret n’estoit guères beau. » (Note du ms.) Voir sur Philippe de 
Bauves la touchante notice de M. Gaufrès, Bull.,t. XVII, p. 332 et 357. 


92 BIBLIOGRAPHIE. 


tres ceux de La Treille, Amsterdam, 4727 ; Roques, Genève, 1734; 
Bertrand, 1736 et 1773; Pierre de Joux, Genève, 1804; plus un Re- 
cueil de Discours prononcés dans les Eglises du Refuge de Ham- 
bourg, Hanau et Offenbach. Le pasteur de cette dernière colonie, 
Æ. Jassoy, ne figure pas dans la notice consacrée à sa famille par la 
France Protestante. M. le comte de Clervaux ajoute à la série des 
Méreaux, ceux des Eglises d’Aigonnay, Beaussais, Celle et Saint- 
Savinien, sous le nom de Port-Charente. 

Mai 1873. — Le protestantisme parisien avait perdu, le 28 mars, 
un de ses représentants les plus distingués, M. P.-A. Labouchère. 
Descendant d’une de ces familles de réfugiés qui, préférant l’exil 
à l’abjuration, ont porté avec honneur à l'étranger des noms fran- 
çais ; artiste dont le pinceau élégant et sérieux reproduisait de pré- 
férence les épisodes de la Réforme, amateur et bibliophile éclairé, 
toujours à la recherche des éditions originales, des médailles, des 
autographes dans lesquels revivent les lumières et les hommes du 
passé, M. Labouchère n’avait jamais cessé de témoigner à notre 
Société son sympathique intérêt. Il a songé à elle dans son testa- 
ment et c’est de lui que la Bibliothèque a reçu son premier legs. 
Ce legs est d’une importance exceptionnelle. Les 185 ouvrages, les 
belles médailles qui le composent, renfermés par les soins de Ma- 
dame Labouchère, dans une vitrine spéciale que surmonte le nom 
du bienfaiteur, forment l’un des fonds dont nous publierons le 
catalogue. Bornons-nous aujourd’hui à quelques titres, qui ne pour- 
ront donner qu’une faible idée des richesses de cette collection. 

En première ligne, un exemplaire des Aphorismes de Vadian, 
dont presque toutes les pages portent des notes de la main de Lu- 
ther; l'Histoire des poëtes de Gyraldi avec annotations autogra- 
phes de Mélanchthon, et une Vie de ce réformateur, par Caméra- 
rius, avec remarques etsignatures autographes de Peucer, Creuciger 
et Xilander, auquel le volume a appartenu. Une splendide Bible 
latine, Venise, 1469 ; la Summa Angelica, par F. Angelum de Cla- 
vazie, Venise, 1492; la Bible de Simon Vostre, 1512, représentent 
l'époque antérieure à la Réforme : ses débuts et ses premières luttes 
revivent dans les sermons de Jean de Eck, Ingolstadt, 1531; dans 
la vie de Tetzel, les œuvres de Staupitz, de Carlostadt, d’Ulrich de 
Hutten, de Brentzius, d’OEcolampade, et dans les nombreuses édi- 
tions originales d’écrits de Mélanchthon et de Luther. Entre beau- 
coup d’autres, le Tessaradecas, Wittemberg, 1520, et un sermon 
sur les souffrances de Christ, 1519. Parmi les multiples éditions des 
ouvrages d’'Erasme, se trouve un poëme peu connu, en l’honneur 
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de sainte Geneviève. Notons encore des opuscules de Zwingle, les 
Pasquilli de CG. Sec. Curione, 4544; un exemplaire non coupé « de 
omni artificio disserendi atque tractandi summa, » ses lettres réu- 
nies aux œuvres d’Olympia Morata, Bâle, 1570; des Traités de Bul- 
linger et une Liturgie (Kirchenordnung) de Strasbourg, 1603. 

Sur la Réforme française ; en première ligne, la rarissime « His- 
toire de la vie et de la mort de M. Jean Calvin, fidèle serviteur de 
J.-C., prinse de la préface de Théodore de Besze aux commen- 
taires dudit Calvin sur Josué, Genève, 1563; » Commentaires de 
Calvin sur le livre de Josué, avec préface de Th. de Bèze, Ge- 
nève, 1565; Réponse de Baudoin à Calvin, Genève, 1562; Poésies 
de Th. de Bèze, éditions de 1569 et de 4577; Poésies de Clément 
Marot, 1573; Lettres et discours de Ramus, 1577; Psaumes de 
David avec musique, 4675; Dialog. quo multa exponuntur quae Lu- 
theranis et Hugonotis Gallis occiderunt, Orange, 1573; Vie de 
Coligny, par J. de Serres; Mémoires de Castelnau, de Mornay, de 
Sully ; Histoires de Matthieu, Davila, J. de Serres et La Planche. 

Parmi les volumes anglais ou imprimés en Angleterre, les œuvres 
de Bacon et de Morus, la traduction de la Vie de Cath. de Médicis, 
de celle de Coligny, sous le nom de « Jasper Colignie Schatillion, » 
1573, du «de Furoribus Gallicis, » du Traité de l'Eglise, par Ph. de 
Mornay, en caractères gothiques, Londres, 1580; de l’histoire des 
Vaudois, de Boyer; des Provinciales, Londres, 1687. En outre, « À 
pattern of Popisti peace, » Londres, 1644, rare petit volume sur la 
Saint-Barthélemy; plusieurs plaquettes sur l’époque de la Révolu- 
tion d’Angleterre, dont un sermon d’OI. Cromwell; le Calvinus Re- 
divivus, Londres, 1673, et la Clé des Prophéties de Marion et des 
autres Camisards, 14707. 

Enfin parmi les livres à figures, les Emblèmes d’Alciat, Anvers, 
4381 ; d'Otto Vaenius, Amsterdam, 4684; d'Antoine Faye, Genève, 
4610; les Pie Desiderie, Anvers, 1628; le Théâtre de la cruauté 
des hérétiques, Anvers, 1588; les Icones de Reusner, Strasbourg, 
4590; les portraits de Verheiden et l «Apocalypsis insignium ali- 
quot Heresiarcharum, Lugd. Batav., 1608. » Des portraits détachés 
enrichissent aussi plusieurs volumes de cette magnifique collection. 

Juin 1873. — Don considérable de M. le comte Delaborde, vice- 
président de la Société, où se trouvent, à côté d'ouvrages plus ou 
moins exclusivement protestants, toute une série de jurisprudence 
précieuse à consulter dans les questions des cas de conscience, du 
droit ecclésiastique, des rapports des cultes avec PEtat, ressources 
qui jusqu'ici nous faisaient entièrement défaut. 


0% BIBLIOGRAPHIE. 


Dans la première catégorie figurent : «Les OEuvres de Sleidan, qui 
concernent les Histoires qu’il a écrites, in-folio, Genève, Crespin, 
4566 » (non cité dans Brunet); la Chronique de Hollande, de Gons- 
hœven, Dordrecht, 4620, et l'Histoire des Provinces-Unies de Wic- 
quefort, la Haye, 4743, 2 vol. in-fol. ; l'Histoire ecclésiastique d’Alb. 
Crantzius, Bâle, 4519; les Histoires de Villani et de Giannone; les 
Ellys Tracts, Londres, 1767; une Dissertation de Saumaise; les 
Controverses eccl. des Xe, XIe et XIIe siècles, par Ell. du Pin, et 
cette curieuse Institution de la Religion chrétienne, Brême, 1713, 
in-8, nouvellement traduit par Ch. Icard, sur l’édition originale la- 
tine, «afin, » ne craint-il pas d'ajouter, «de tirer enfin ce merveil- 
leux ouvrage de ce vieux françois (barbare et étranger), où il de- 
meure comme enseveli. » 

Toute une portion de notre histoire, et ce n’est pas la moins im- 
portante, est contenue pour qui sait la chercher dans la Collection 
des Procès-Verbaux des Assemblées générales du Clergé de France, de-' 
puis l’année 1560 jusqu’à 1775, rédigés par ordre de matières et ré- 
duits à ce qu'ils ont d’essentiel, Paris, 1747 à 1778, 9 vol. in-fol., 
suivis du Rapport de l'Agence, contenant les principales affaires du 
Clergé de 1780 à 1785. Ces recherches mêmes sont singulièrement 
facilitées par les deux Tables qu’on a rarement la bonne fortune 
de rencontrer; l’une, Abrégé du Recueil, 1764, l’autre, Table raison- 
née des matières, 1780. 

Nous placerons dans la division législative quelques études sur la 
question souvent controversée de l'intérêt et du prêt d'argent au 
point de vue moral et religieux. « Examen et Réfutation des Ré- 
flexions sur le prêt de Commerce, par le R. P. Auguste, Vire, 
1775; » Traité de la pratique des billets et du prest d'argent, par 
«un Docteur en théologie » qui s’est attaché à préciser le vrai sens 
de Ecriture sainte à ce sujet et les décisions des papes et des con- 
ciles ; Instructorium negotiantium du frère Lopez, Salamanque, 1689. 
Le pouvoir de judicature souveraine que s’attribue le siége de Rome 
se révèle dans Guther De veteri Jure Pontificio Urbis Romae, Paris, 
1612; Bernini, Il Tribunal della S$. Rota Romana, Rome, 1737; 
Don J. de Quaregna, Della politica o regolata podesta della Giuridi- 
zione della Chiesa, Turin, 1783. On en retrouve les traces dans cet 
empire des mers, partagé par le pontife entre les Espagnols et les 
Portugais et dont les Curia Filipica, Madrid, 4737, et les Ordonnances 
de Bilbao, 1760, ne laissent pas de refléter l'empreinte. 

Les Statuts de la cité d’Avignon, en latin et français, Avignon, 
1698, présentent le tableau complet de l’administration d’une ville: 
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papale au cœur de la France. Nous y glanons ce passage : «Nul Juif 
ni Juifve ne sortiront de la Juifverie, depuis le mercredi saint jus- 
ques à la 2de feste de Pasques inclusivement. » 

Parmi les recueils plus étendus, citons la Pibliotheca realis Juri- 
dica, de Martin Lipenius, Leipzig, 1757, où les Aes reliyiosae occu- 
pent une grande place; la Collection des Décisions nouvelles, par 
Denisart, 1763; nous y relevons entre autres articles qui nous con- 
cernent, auchapitre sépultures, le refus d’un curé de Paris, en 1696, 
d'accorder la sépulture ecclésiastique à de prét. Luthériens. N’insis- 
tons pas sur lintérêt qu’offrent la Collection des Lois de 4788 à 
1824, par Duvergier; la Table des Arrêts de la Cour de Cassation et 
le Traité de droit administratif de Dufour : la question des cultes en 
général, et des cultes protestants en particulier y est soulevée et élu- 
cidée à de fréquentes reprises. 

À ces volumes nombreux qui représenteront si fidèlement au sein 
de notre Bibliothèque l'esprit du généreux donateur, Madame la 
comtesse Delaborde a bien voulu en joindre un plus rare encore ; 
les Emblèmes ou Devises chrétiennes de Georgette de Montenay. Il 
porte en tête l’image de l’ingénieux et gracieux auteur, demoiselle 
d'honneur de la reine Jeanne d’Albret. 


UN DES BIBLIOTHÉCAIRES. 


NÉCROLOGIE 


M. J.-L. LE FORT. — M. LE PASTEUR J. SOHIER 


Ce n’est pas sans tristesse que nous voyons disparaître chaque année 
quelqu'un de ces amis de la première heure, qui furent pour ainsi dire 
les témoins de notre Société naissante. De ce nombre était le vénérable 
M. J.-L. Le Fort-Mestrezat, ancien conseiller d'Etat, et ancien prési- 
dent de la Société d'histoire et d'archéologie de Genève, qui s’est paisi- 
blement éteint, le 13 janvier dernier, à l’âge de quatre-vingt-huit ans, 
laissant un souvenir aussi doux que profond à ceux qui ont eu le privi- 
lége de le connaitre, c’est-à-dire d'apprécier son grand savoir, sa rare 
obligeance, et l’urbanité toujours jeune et charmante dont il possédait 
le secret. Ce fut M. le Fort qui, le 26 janvier 1853, transmit à notre 
Société, fondée peu de mois auparavant, les vœux sympathiques de la 


96 NÉCROLOGIE. 


Société genevoise, sa sœur aînée, Il demandait en même temps à être 
inscrit parmi les abonnés du Bulletin, dont il a été le lecteur assidu 
jusqu’à ses derniers jours. (Voir sa lettre, Bull. t. I, p. 342.) 

C'était aussi un ami de la première heure, que le pasteur Jean Sohier, 
de Nantes, rappelé subitement à Dieu, le 8 novembre 1873, après un 
ministère actif de plus de quarante ans. Le Christianisme au XIXe siè- 
cle du 23 janvier contient une touchante notice sur ce serviteur du 
Christ, qui n’a pu se soustraire dans la mort à l'éloge auquel il se dé- 
roba toujours de son vivant. C'est d’une bouche catholique que sont 
tombées, sur le cercueil du pasteur réformé, ces paroles qu’on aime à 
reproduire comme le plus bel hommage à sa mémoire : « Depuis vingt- 
six ans, a dit le premier magistrat de la cité, M. Sohier exerçait son 
ministère à Nantes. Depuis vingt-quatre, il m'était personnellement 
connu, et je puis dire que tout ce temps n'a été pour lui qu'une suite 
non interrompue de bonnes œuvres dissimulées dans l'obscurité d'une 
vie modeste. » On n’ajoute rien à de tels témoignages, ils peuvent se 
passer de tout commentaire. J. B. 


P. S. — L'appel contenu dans le dernier numéro du Bulletin, p. 47, 
a été entendu. Que les deux généreuses donatrices nimoises, Mes- 
dames Roussy et Germain, nous permettent de leur offrir ici l'expres- 
sion de nos remerciments. 


ERRATA 


On nous signale dans l’article de M. le professeur Nicolas, Bulletin 
de décembre 1873, quelques erreurs typographiques : 

Page 564, à la ? ligne du titre : 1792 au lieu de 1793. Page 569, 
23 ligne, Bérauld au lieu de Béraud. Page 571, 4e ligne, Sonis au lieu 
de Louis; 7e ligne, Marie au lieu de Maria; 11e ligne, Me pour le se- 
cond M. — En général, quand deux M se suivent, le premier est Mr 
(Monsieur), et le second Me (maistre). 

Dans le Bulletin du 15 janvier, page 11, ligne 11, lisez : je répugne ; 
et page 9, ligne 6, lisez : Zurkinden. 


—————_——_—_—_—__—————_—— 


Paris. — Typ. de Ch. Meyrueis, 13, rue Cujas. — 1874. 
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Le Bulletin paraît le 15 de chaque mois par cahiers de trois 
feuilles au moins. On ne s’abonne pas pour moins d'une année. 

Tous les abonnements datent du l°' janvier, et doivent être 
soldés à cette époque. 

Le prix de l'abonnement est ainsi fixé : 
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au nom de M. Alf. Franklin, trésorier de la Société, rue de 
Condé, 16, à Paris. — Nous ne saurions trop engager nos 
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LES PERSONNES QUI N'ONT PAS SOLDÉ LEUR ABONNEMENT AU 
15 MARS, REÇOIVENT UNE QUITTANCE À DOMICILE, AVEC AUG- 
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Ces chiffres sont loin de couvrir les frais qu’exige la présen- 
tation des quittances; l'administration préfère donc toujours 
abonnements lui soient soldés spontanément. 
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